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UNE DONATION DE SA MAJESTÉ LE ROI. 


UNE COLLECTION DE FAÏENCES IRANIENNES 

(avec dix planches) 

PAR 

GASTON WIET. 

A l’occasion de l’avènement au trône d’Iran de Sa Majesté Impériale 
Mohammed Riza Shah, Sa Majesté le Roi Farouk I er a fait don au Musée 
d’art arabe d’un magnifique ensemble de céramique iranienne. 

Cette collection comprend dix-sept pièces, des formes les plus diverses, 
et offre des spécimens attachants par leur somptueuse décoration ou par 
la richesse des coloris. Elle réunit ainsi des exemples variés de cette spécia- 
lité grandiose de l’Iran, dont on ne sait s’il faut plus admirer les tissus, 
les tapis, les miniatures ou les céramiques. 

Les écrivains européens se sont extasiés sur la splendeur des cités 
persanes, et Pierre Loti a vanté Ispahan, « avec tous ses dômes bleus, 
tous ses minarets bleus, d’un inaltérable émail, plus adorablement bleus 
qu’une turquoise, ses palais de mosaïques et d’exquises faïences, ses 
mosquées qui semblent se coiffer de monstrueux turbans d’émail, et 
sont flanquées de deux fuseaux bleus qui s’en vont pointer vers le ciel.» 
Et Henri de Regnier aurait voulu prier 

Dans la fraîche mosquée où mille fleurs sont peintes 
Sur la faïence lisse autour du nom d’Allah. 

Vraiment la capitale de l’Iran méritait l’éloge de l’écrivain français qui 
a le mieux compris et aimé la Perse, de Gobineau : « Ses immenses 
édifices peints, dorés, couverts d’émaux, ses murs bleus ou à grands 

Bulletin de l'Institut d’Egypte, t. XXIV. î 
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ramages, qui reflètent les rayons du soleil, ses vastes bazars, ses jardins 
immenses, ses platanes, ses roses, en font le triomphe de l’élégant et 
le modèle du joli. Ispahan n’a pu être conçu et exécuté que par des 
rois et des architectes qui passaient leurs jours et leurs nuits à entendre 
raconter de merveilleux contes de fées»M. 

Mais le décor des objets d’art de l’Iran s’inspire plutôt de la nature 
végétale, ce ne sont qu’arbustes feuillus et fleuris, quelle que soit la matière 
ouvrée, et le tapis, notamment, est un véritable jardin en miniature 
Aussi, pouf aider à la compréhension de ces chefs-d’œuvre, je ne résiste 
pas au plaisir de citer des traductions d’anciennes poésies arabes sur le 
charme de l’Iran, car l’on va trouver dans ces vers le répertoire des peintres. 

« Quand la brise s’y lève, son souffle, plus fréquent, fait gémir harmo- 
nieusement le feuillage. Roses brillantes comme des dinars, roses blanches 
comme des dirhems, volent et tourbillonnent dans l’air; ses pommiers 
sont chargés de fruits colorés comme une joue virginale, dont la vue rend 
la gaieté au cœur souffrant, et mille oiseaux éloquents, voltigeant dans le 
feuillage, révèlent aux amants les secrets de l’amour »( 3 h 

« L’œil enchanté ne voit que roseaux d’argent sur un sable brillant 
comme l’or, que tapis de verdure brodés de perles, d’émeraudes et de 
corail. Comme on comprend la sagesse du Créateur, comme on bénit sa 
bienfaisante prévoyance, quand on pénètre sous ces ombrages épais au 
feuillage sonore et opaque. Les jeunes branches, les rameaux flexibles se 
balancent avec une grâce qui couvrirait de confusion les jeunes filles à la 
taille élancée. De ces branches au vert feuillage que la brise agite dou- 
cement pendent des fruits parvenus à leur maturité dont le parfum se 
mêle à celui des fleurs »W. 


Gobineau, Trois ans en Asie , p. 216. 

W Sur l’amour des Persans pour les jardins, voir: Wiet, L’exposition d’art persan, 
Syria,Xlïl, p. 210; Messages d’Orient, I, p. 106; Survey, II, p. i 323 ; Pères, 
Poésie andalouse , p. 161 ; Massé, Firdousi , p. io 5 ; D. Ross, The Persians , p. 97. 

(3) Yàkut, Buldan, III, p. 5o3 ; Barbier de Meynard, Dictionnaire de la Perse, p. 38 2 . 

^ Yaxut, I, p. 753 ; Barbier de Meynard, p. 120 ; Carra de Vaux, Penseurs de 
VIslam, II, p. 19. — C’est une description du célèbre vallon de Bawwan, chanté 
par Mutanabbi (Blachère, Un poète arabe du iv e siècle, p. 2 44 ; Pérès, La poésie 
andalouse, p. i58). 
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« Les routes et les sentiers d’Hamadan étaient verdoyants ; le prin- 
temps avait revêtu cette vallée d’une parure qui rendait la terre jalouse. 
Ses fleurs parfumaient l’air comme le musc ; ses ruisseaux répandaient 
une eau limpide comme la fontaine de la vie »(». 

La nation iranienne peut s’enorgueillir d’avoir un chef-d’œuvre lyrique 
qui porte le titre de Gulistan, la « Roseraie», et l’émule de Sa'di, le poète 

« La nuit allait mourir quand je suis descendu au jardin où m’attirait 
le parfum des roses, chercher, comme le rossignol, un baume pour ma 
fièvre : dans l’ombre une rose brillait, une rose rouge comme une lampe 
voilee et j ai contemplé son visage »( * 2 ). 

Et cet amour des fleurs a continué jusqu’aux temps modernes : « Toutes 
les dames-fantômes noirs, signale un voyageur contemporain décrivant 
Ispahan, qui cheminent dans les rues, ont un bouquet de roses à la main. 
Des roses, partout des roses. Tous les petits marchands de thé ou de su- 
creries postés sur la route ont des roses plein leurs plateaux, des roses 
piquées dans la ceinture, et les mendiants accroupis sous les ogives 
tourmentent des roses dans leurs doigts »( 3 ). 

En vérité on s’explique ce cri d’envie admirative d’Edmond de Con- 
court lorsqu’il s’écrie : « Dieu ne me semble avoir fait à la main, et avec 
un caprice d artiste, que les arbres d’Orient. Toute notre pauvre et régu- 
lière végétation d Europe me paraît fabriquée à la mécanique, dans une 
prison.» 

Dès lors, la fantaisie des artistes de l’Iran devient lumineuse, elle 
s’inspire de l’observation de la nature, dont elle emprunte le dessin 
capricieux et les coloris, tranchés ou chatoyants. 

- L’art iranien est vraiment susceptible d’éblouir l’intelligence et de 
séduire la sensibilité. Les miniatures, les tapis et les céramiques satisfont 
amplement notre amour de la diversité et nous enchantent par leur grâce 
exquise et leur gamme infinie de nuances. Je voudrais aujourd’hui vous 
faire pénétrer davantage dans l’âme des artistes de l’Iran islamique pour 


( * Yakut, IV, p. 4o3 ; Barbier de Meynard, p. 5i3. 

(2) Grousset, Les civilisations de l’Orient, I, p. 3o8. 

(3) Pierre Loti, Vers Ispahan, 55 e éd., p. 191-192. 
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,„„s permettre de les mieux comprendre et de les mreux a, mer Leur «ta 
d'esprit, leur goût, leur technique sont souvent contrâmes aux habitude 
tenues en honneur en Occident. Un effort en leur faveur pourra., être de 
l'impartialité, mais je désire plus, je cherche à augmenter les osons que 

nous avons d’admirer l’art musulman. , 

, L'Oriental, a-t-on dit, ne cherche nullement comme le Grec a repro- 
duire avec exactitude des plantes réelles, à conserver la liberté des ligues 
naturelles, les sinuosités gracieuses des tiges, l'enchevêtrement agréable 
à l’œil des feuillages et des fruits. Tout cela est transformé par lu. en un 
schéma géométrique où le modèle véritable, plante on amrnal, est rend» 

méconnaissable 

Parce que les artistes orientaux sont des virtuoses de la décoration 
géométrique, qu’ils nous donnent de la vie une impression moins tour- 
mentée que la réalité, devrons-nous en conclure à leur incapaci e 
rendre cette réalité? C’est mal poser le problème, nous allons le voir. 

L’art iranien de l’époque musulmane fournit 1 exemple d une belle 
continuité », mais il s’est sans cesse renouvelé et rajeuni par des appor s 
extérieurs, dont les artistes de l’Iran se sont toujours montrés fiers. Ils ont 
compris qu’un art qui prétend et réussit à échapper aux influences venues 
du dehors ne saurait manquer de s’étioler et de dépérir dans e guin e 
le conventionnel. « L’Iran, courtier maintes fois séculaire entre les pro- 
duits de luxe de l’Orient proche et la soie de l’Orient lointain, a reçu a 
double empreinte de l’hellénisme et du monde chinois. Mais il a eu aussi 
son génie propre, et a donné au moins autant qu il a reçu » 

Ainsi la nation iranienne, qui fut la grande éducatrice de tout le monde 
musulman dans le domaine des arts, subit elle-même l’influence de deux 
autres civilisations, la grecque et la chinoise. Les cercles littéraires discu- 
taient de leurs mérites respectifs : le fait n’est pas douteux et un poète 
persan nous conte, dans le roman d’Alexandre, un concours entre peintres 
chinois et grecs. Suivant leur patrie d’origine, les artistes vantent plus ou 


0 ) Brehier, L’art en France, p. là. rr . *>* 

m Wiet, Expos, d'arl persan, Syria, XIII, p. 86 ; W«, Une argmete persane, Bul- 
letin de V Institut d'Égypte, XXIII, p. 65. 

(®) Paul Pelliot, dans Les arts de l'Iran, Paris 19 38, p. iv. 
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moins telle ou telle tendance, en des termes qui montrent un enthou- 
siasme, peut-être puéril, mais par là-même sincère W. 

Deux anecdotes vont montrer les qualités de réalisme qu’on admirait 
chez les voisins . 

« Les Grecs, nous assure un ancien géographe, Ibn al-Fakih sont 
très habiles dans les arts du dessin . Ils peuvent reproduire un être hu- 
main sans omettre un détail : ils le montrent jeune, adulte, ou vieux, le 
présentent avec un aspect doux et aimable, gai ou triste. Les formes les 
plus subtiles du rire sont par eux réussies, le rire sarcastique, le rire 
hypocrite, le fou rire, le rire de saine gaieté, le sourire, ou l’hilarité du 
dément.» 

Mais à leur tour, d’autres prétendent que parmi toutes les créatures 
de Dieu, « ce sont les Chinois qui ont le plus d’adresse dans la main 
en ce qui concerne le dessin, l’art de la fabrication, et pour toutes espèces 
d’ouvrages; ils ne sont, à cet égard, surpassés par aucune nation. En 
Chine, un homme fait avec sa main ce que vraisemblablement personne 
ne serait en état de faire. Quand son ouvrage est fini, il le porte au gou- 
verneur, demandant une récompense pour le progrès qu’il a fait faire à 
l’art. Aussitôt le gouverneur fait placer l’objet à la porte de son palais, 
et on l’y tient exposé pendant un an. Si, dans l’intervalle, personne ne 
fait de remarque critique, le gouverneur récompense l’artiste et l’admet 
à son service ; mais, si quelqu’un signale quelque défaut grave, le gouver- 
neur renvoie l’artiste et ne lui accorde rien. 

« Un jour, un homme représenta, sur une étoffe de soie, un épi sur 
lequel était posé un moineau ; personne, en voyant la figure, n’aurait douté 
que ce ne fût un véritable épi et qu’un moineau était réellement venu se 
percher dessus. L’étoffe resta quelque temps exposée. Enfin, un bossu 
étant venu à passer, il critiqua le travail. Aussitôt on l’admit auprès du 
gouverneur de la ville ; en même temps on fit venir l’artiste ; ensuite on 
demanda au bossu ce qu’il avait à dire ; le bossu dit : « C’est un fait 

B** 

(i) Sakïsiàn, La miniature persane , p. 10 ; Arnold, Painting in Islam, p. 66-68 ; 
Zaki M. Hassan, al-Sin wa-funun al-islam, p. 98-29. 

(,) Ibn Al-Fakih, p. 1 3 6-1 37 ; Arnold, Painting, p. 56 . 

(3) Ibn *Abd Rabbihi, ‘ Ikd Farid, I, p. 1 2 à. 
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admis par tout le monde, sans exception, qu’un moineau ne pourrait pas 
se poser sur un épi sans le faire ployer ; or l’artiste a représenté 1 épi 
droit et sans courbure, et il a figuré un moineau perché dessus ; c’est une 
faute.» L’observation fut trouvée juste, et l’artiste ne reçut aucune ré- 
compense. Le but des Chinois, dans cela et dans les choses du même 
genre, est d’exercer le talent des artistes, et de les forcer à réfléchir mû- 
rement sur ce qu’ils entreprennent et à mettre tous leurs soins aux ou- 
vrages qui sortent de leurs mains 

Le souvenir de cette habileté des Chinois s’est transmis dans l’espace, 
témoin cette réflexion d’un auteur andalou : « Les Espagnols sont chinois 
par le fini de leurs industries pratiques et la précision des métiers d art 
figuré »W. Et dans son Abrégé d’histoire universelle, Sa'id Andalusi définit 
ainsi les Chinois : « Ils excellent dans les travaux manuels et les arts 
picturaux, et telle est leur part de la connaissance, celle où ils ont surpas- 
sé tous les peuples. Par leur science du dessin et l’impeccabihté de l’imi- 
tation, ils font songer aux abeilles si habiles à donner une forme hexago- 
nale aux cellules contenant leur nourriture, à l’araignée qui sait si bien 
dévider les fils convergents de ses toiles et disposer harmonieusement les 

fils concentriques qui les coupent »^ 3 b 

Cette réputation s’est conservée à travers les âges et un poete kur e 
du xix e siècle, ébloui de la beauté de sa bien-aimée, clamait naguère : 

« Le peintre le plus célèbre de la Chine ne saurait rendre la forme de 
vos sourcils ; leur arc n’a pas été dessiné par une main humaine ; c’est 
une création divine » (i) . 

Il ne s’agit pas ici de montrer, après tant d’autres l 5) , que notamment (*) 


(*) Reuuud, Relations des voyages, I, p. 77 î Ferrand ’ Voyage du marchand Sulayman, 

p. 84 ; Zaki M. Hassan, p. 28. 

O) Pérès, La poésie andalouse, p. 19, 880. 

(■’) Sa'id Andamsi, Tabakat al-urnam, trad. Btachère, p. 36, 3g. 

« Aubin, La Perse d’aujourd’hui, p. 89. “As the time of Firdausi, Chimse was 
used as équivalent to Parisien” (Gray, Persian Painting, p. 19). 

m Kahle , Islamische Quellen zum chinesischen Porzellan, Zeitschrift der deutschen 
morgenlandischen Gesellschaft, vol. XIII, i 9 34 ; et l’ouvrage cité de Zaki M Hassan. 
Voir sur cette question des rapports de l’Iran et de la Chine : Survey, I, p. a5, 
35, 119,691, 70», 7 58; H, p. no 5 -i 107, h3 9 , h5 7 ,i365, i3 7 4, i3 79 , 
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les porcelaines de Chine étaient très goûtées dans tout le Levant, qu’on les 
recevait avec plaisir en cadeau, et que les faïenciers locaux, d’Iran comme 
d’Égypte, en fabriquaient des imitations. La tradition en est d’ailleurs 
ancienne et le géographe Ya'kubi note, au ix e siècle, l’existence à Bagdad, 
d’uii marché de curiosités chinoises Ù). Et, récemment encore, les épiciers 
de l’Iran étaient fiers d’exhiber de « magnifiques potiches en porcelaine 
bleue de Chine, dont quelques-unes atteignaient, paraît-il, une valeur 
considérable» W. 

Je veux surtout montrer que l’art de peindre, en Mésopotamie et en 
Iran, avait une origine chinoise. Un texte chinois, antérieur à 762, 
publié par M. Pelliot, donne une précision éclatante I 3 ) : « Quant aux 
métiers, les soieries légères, aux orfèvres qui travaillent l’or et l’ar- 
gent, aux peintres, ce sont des ouvriers chinois qui ont inauguré ces 
travaux.» 


i4i6, i 4 i 8 , i 436 , i 43 7 , i 45 o, i 45 i, 1467-1469, i 4 7 6 , i 486 , i4g 9 , 

i 5 oi, i 5 o 3 -i 5 o 6 , 1 5 1 2 , i 5 i 3 , i 5 i 5 , i 523 , 1 5 a 6 , i 5 29 , 1 536 , 1 55 1 , 

i 552 , i 583 , 1 6 36 , 1647-1650, i 655 -i 65 g, 1661, 1701, 1708, 1 7 48 ; III, 
p. i 83 a, 1 8 3 3 , 1 8 3 5 , 1837, 1842, i 85 o, i 854 , 1902, 1920, ig 5 9 , 1998, 
2008, 2063, 2064, 2066-2068, 2070, 2072, 2078, 2i3a, 2167-2159, 

2164, 2183, 2 1 85 , 2187, 2289, 2 2 4 0 , 2277, 2802, 23 og, 2827, s 36 i, 

2421 , 2422 , 2477, 25 l 2 , 2691, 2699, 2646, 2Ô5l, 2655, 2801; Abol, 
Gaibi, p. 29-32, 34 , 35 ; Persian Art, London, 1980, p. 32, 63 , 74-76, 82, 
83 , 99, 100 ; Wiet, Expos, persane de igSi , p. 4 ; Pope, Introd. to Persian Art, 
p. 1 3 , 16, 5 a, 61, 7 5 , 79, 87, 93-95, i 45 , i 4 7 , i 4 9 -i 53 , 161, 162, 182, 
t 85 , 199, 206, 218, 219; Les arts de l’Iran, p. 64 , 83 , 84 , io 3 , 1 3 2, 1 33 , 
1 35 ; Gray, Persian Painting, p. 18, 19, 28, 38 , 4 o, 4i, 45-47, 73, 7 4; 
Dimand, Handbook, p. 21 ; Massé, Firdousi, p. 22 ; Arnold, Painting, p. 65 , 66, 
70, 93, 1 35 ; D. Ross, The Persians, p. 21, 107, 118; Revue des deux mondes, 
février 1981, p. 683-684 ; Massé, Saadi, p. 225. 

O Ya' kubi, Kitab aî-buldmiy p. 2 53 . 

^ D Allemagne, Du Khorassan au pays des Backhtiaris> IV, p. 93. — Une collection 
se trouve réunie dans la grande mosquée d’Ardébil ( Survey , II, p. 16/19 5 Apollo, 
mars 1931, p. 1A6-1A8). Loti a vu aussi, aux étalages, «des confitures dans de 
grandes vieilles potiches chinoises, arrivées ici au siècle de Shah-Àbbas» ( Vers 
Ispahariy p . 2 1 3 ) . 

Cité dans Ya'kubi, traduction Wiet, p. Ai, n. 3 ; cf. Kahle, p. 7 ; Survey of 
Persian Art } III, p. 1933. 
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Ainsi, les artistes orientaux ont connu le réalisme des Grecs et des Chi- 
nois, et ils ont admiré sans réserves l’habileté des peintres de l’Extrême- 
Orient. Or ils ne les ont pas imités sur ce point : ces leçons prises chez 
les maîtres de TExtrême-Orient n’ouvrirent pas à leurs disciples iraniens 
des perspectives nouvelles et ne bouleversèrent en rien leurs principes 
généraux d’esthétique. Le thème de l’oiseau perché sur un épi est très 
fréquent sur les soieries iraniennes et* presque toujours, la tige s’élève 
toute droite : d’ailleurs lorsqu’elle est courbée, on ne sait si ce n’est pas 
voulu pour l’harmonie générale (1 b Cette manière d’agir est donc prémé- 
ditée. On a dit que pour apprécier une œuvre d’art il ne fallait pas avoir 
le nez dessus, mais il convient bien aussi de considérer les choses d’assez 
près pour effectuer certaines découvertes et tirer de celles-ci quelques 
lois. Je conclurai : la discipline de l’art musulman consiste à corriger 
certaines réalités apparentes, nous dirions presque certaines illusions 
d’optique, comme si, par exemple, un dessinateur se refusait à obéir 
aux lois de la réfraction; il sait, en effet, malgré les apparences, qu’un 
bâton plongé dans l’eau n’est ni raccourci ni courbé. 

Ainsi, pas d’impressions fugitives et la nature n’est jamais prise sur 
le vif : c’est un art qui néglige le côté épisodique ou accidentel de la 
vie, l’aspect éphémère des choses. Il n’a pas pour but de nous faire 
voir ce qu’il y a de transitoire dans la splendeur de l’univers. C’est 
pour cette raison que dans les miniatures islamiques, il n’y aura point 
d’ombre et qu’aucun rayon de soleil ne viendra jouer parmi les êtres. 
Sans doute on ne découvre pas là l’indice d’une inspiration spontanée, 
mais ce n’est pas ce qu’il y faut chercher : pour n’être pas d’une pro- 
fonde originalité, l’accord parfait, en musique, n’en est pas moins d’une 
haute noblesse. Pas d’ignorance non plus : l’art musulman est, dans 
son ensemble, sans gaucherie, c’est une manifestation où s’affirme la 
volonté. 


(l) D’Allemagne, I, pl. à p* 120; II, p. i 4 o, i 46 , i 53 ; III, p. a 33 ; Sumy, 
III, p. 9012, 2024, 2092, 2137; VI, pl. 1010, io 65 , 1070, iio 5 ; Ausstel- 
lung von MeisterwerJcen muhammedanischer Kunst in München, I, pl. 80 ; II, pl. 92 ; 
III, pl. 200; Dim and, Ilandbook, fig. i 33 ; Brief Guide to the Persian Woven Fabrice , 
Vict. and Alb. Mus., pl. VII ; Âpollo, février 1 9 3 1 , p. 89. 
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L artiste de l’islam a conservé immuable l'ordonnance du monde dans 
sa sereine eurythmie et il l’a évoquée sur des tapis harmonieux, des 
miniatures gracieuses, enfin sur ces chatoyantes, céramiques, aussi belles 
à contempler que douces à caresser. Magnifique hommage à l’intelligence 
et à l’harmonie, témoignage d’admirable équilibre, et c’est bien le lieu 
de rappeler les vers de Baudelaire : 

La, tout n est qu ordre et beauté, 

Luxe, calme et volupté. 

y 

Voyons maintenant, une par une, les pièces dont le Musée arabe vient 
de s enrichir grâce à la munificence de Sa Majesté le Roi. 

N° 1 . — Pot en terre cuite, hauteur 16, diamètre de la panse, 
17, largeur totale, bec compris 27. — Muse'e arabe 
n° 14632 (pl. I). 

Cruche sphérique, à col évasé, munie d’une anse. Le long bec droit 
sort de la panse avec un renflement qui ressemble à un jabot d’oiseau. 
La décoration peinte, de couleur lie-de-vin, se compose, à la panse, d’une 
série de longues pointes de flèches, qui, partant du sommet, s’arrêtent à 
mi-hauteur ; à l’évasement, d’un bandeau circulaire surmonté d’arceaux. 
Le sommet du col et l’anse sont garnis d’une bande flanquée de points. 
Le bec est orné d’une série de triangles allongés, la pointe en haut. A la 
base du renflement, un masque surmonté de bandes circulaires formant 
coitiure ; en dessous, une autre bande figure un collier. 

De semblables récipients sont récemment entrés au Musée du Louvre, 
a la suite des fouilles pratiquées par mon ami Ghirshman à Tépé-Sialk. à 
moins d’une dizaine de kilomètres au sud de Kashan. Ghirshman a été 
amené à dater ces pièces des xn’-xi» siècles avant notre ère («, ce qui cor- 
respond, en Egypte, à la fin des Ramessides. 


a oTT’ Ba PP ort P rélimimire > Syria, XVI, pl. XLI-XLIII ; Survey, I, p. iqa - 
1 9^5 oob ; IV, pl. i o ; Ausstellung iranische Kunst, Zürich, 1 9 3 6, pl. 2 3. — Cf. Sur- 
ve y> L p. 45 . 
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N° 2. — Plat creux, diamètre 30. — * N° 14622 (pl. II, en 
haut). 

Plat en faïence vernissée, à décor gravé sous couverte. La tonalité 
générale est d’un jaune brun, avec des coulées vertes, d’un vert bouteille, 
circonscrivant les limites extérieures de la pièce et dégoulinant vers le 
centre en une sorte de spirale. Le mariage de ces deux coloris est assez 
fréquent dans cette série de faïences archaïques qu’on date du xi e siècle 
de notre ère : c’est probablement, prise sur le vil, l’harmonie du sol 
et de la végétation. 

Le décor général est composé de cercles concentriques avec une bande 
de spirales déformées et, sur le rebord, d’une frise denticulée. 

N° 3. — Bol, hauteur 5, diamètre 10. — N° 14624 (pl. II, 
en bas). 

Petite coupe à fond bleu irisé et décor noir. A l’intérieur, motif floral, 
flanqué de deux poissons, le tout figuré en silhouettes, telles des ombres 
chinoises. Au bord, une pseudo-inscription coufique. 

A l’extérieur, trois fleurs noires à trois pétales, separees par deux bâ- 
tonnets verticaux 

Ce bol, ainsi que les deux pièces suivantes, appartient à la sérié de 
Kashan : leur fabrication se place au xm e siècle. 

Le décor par bandeaux de lettres coufiques et les poissons sont des 
thèmes habituels d’ornementation 


(1) Voir : Ettinghat sen, Pièces of Persian Pottery, Ars islamica, II, p. 48 . 

( a i Survey, V, pl. 691, 729, 736 ; Ausstellung München, II, pl. 99-100; Etting- 
hausen, Kashan Pottery , drs islamica, III, p. 7 1 , fig. 26, 28 ; The Kekkian Collection, 
pl. 22, 26, 32 , 3 4 ; Collection de M. J . M., Paris 1922, pl. IX, n* 33 ; Bulletin of 
the American Instituts for Iranian Art, décembre 1 9 3 5 , p . 8 1 ; juin 19375 p. 29,31 ; 
juin 1938, p. q 32 ; Hobson, Guide to the islamic Pottery, p. 43-46 et pl. X; Dimand, 
Handbook of Mohammedan décorative Arts, p. i 46 , 160; Athar-é-Iran, II, p. 33 1 ; 
Kuhnel, Die islamische Kunst, pl. IX. 
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N° 4. — Bol, hauteur 7, diamètre 13. — N* 14625 (pl. IV, 
en haut). 

Bol, muni d’un mince rebord plat, a fond bleu irisé et décor noir. 
L’irisation a considérablement abîmé une délicate décoration tapissante de 
fins rinceaux^ 1 ). A l’extérieur, une rangée continue de bâtonnets verticaux. 

N° 5. — Bol, hauteur 11, diamètre 21. — N° 14629 (pl. III, 
en haut). 

Ce grand bol est le troisième spécimen de cette série bleu-noir de 
Kashan, et ce n’est pas la pièce la moins fine de la collection. Ce bol est 
formé d’un tronc de cône surhaussé, muni d’un large rebord plat, il est 
décoré de motifs rayonnants : six sections affectent la forme d’une poire 
allongée et renferment un réseau de délicats rinceaux : il y a là comme 
une impression de plantes grimpantes, qui paraissent s’attarder en mu- 
sardant et revenir en arrière avant d’atteindre leur but. Les six autres 
secteurs intermédiaires sont tapissés de fines hachures pb 

L’extrême finesse du dessin procure à l’ensemble une sensation d’in- 
finie douceur : on pense au décor de certains coquillages ou à des em- 
preintes de végétaux fossiles. 

A l’extérieur, bandeau de hampes de lettres, s’enlevant sur un champ 
pointillé. Dans cette pièce, comme pour les deux précédentes, le fond 
bleu domine et la décoration sombre s y superpose comme un léger réseau. 

N° 6. — Bol, hauteur 7, diamètre 18. — N° 14631 (pl. III, 
en bas). 

Petit bol tronconique, à fond vert d’aigue-marine et décor champlevé 

noir : l’extérieur est uniformément vert, sans aucune décoration. 

* 

{1) Survey, V, pl. 736-737 ; Ettinghausen, in Ars islamica, III, p. 7 1, fig. 26-27 ; 
Wiet, Guide sommaire du Musée arabe, pl. 2 4 ; Wiet, Aiguière, Bull . Inst . d’Égypte, 
XXIII, pl. III ; Victoria and Albert Muséum , A Picture Book of Persian Pottery, n° 1 4 ; 
100 Masterpieces, n° 11. 

(a) Collection Kelekian, pl. 33 - 34 . 
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Près du rebord, un léger bandeau en zig-zag^, où aboutissent de 
larges motifs rayonnants, ce qui est fréquent sur les pièces de cette sérié, 
où ce thème rappelle sans doute les pièces à formes côtelees Cette orne- 
mentation trapue et rigide donne au bol un aspect sombre et vigoureux, 
mais sa descente vertigineuse et implacable nous conduit a la tache verte 
du fond, qui éclaire tout le bol, et où s’étale une large fleur sans tige, 
franchement épanouie, calme, d’une forme indéfiniment fixee. C est un 
dessin aigu, qui exclut pourtant la violence, d’une irréprochable 
précision, où lumière et ombre voisinent sans transition. On pense à 
l’harmonie d’un ciel crépusculaire sans brumes, au moment où feuilles 
et fleurs composent une ombre d’ébène sur un fond agonisant d un vert 
pâle, ou encore à ces larges plantes aquatiques qui reposent sur la nappe 
limpide d’un lac. 

Cette série, — nocturne en vert et hoir, — offre toujours des déco- 
rations savantes, précises, géométriques, d’une ordonnance calculée 

N° 7. — Porte-bouquet, hauteur 21, largeur 14. — : N° 14633 
(pl. V). 

Cette pièce, à fond bleu et décor noir, représente sur ses deux faces, 
une femme allaitant un enfant. Elle est vêtue d’une robe à ramages, aux 
manches de laquelle court une pseudo-inscription coulique ; elle est coiffee 
d’un bonnet garni de fins rinceaux. Un collier cerne le cou. La chevelure 
n’est pas visible, mais deux accroche-cœur tombent assez bas sur les joues. 
Et l’on se remémore les vers de Djami, qui nous ramènent de nouveau 
en Extrême-Orient : « Lorsque mon idole a disposé les torsades de ses 
boucles sur son visage, elle a imprimé la marque du regret sur le cœur 


(1) Survey, III, p. 2710, fig. 914 ; V, pl. 558 , 565 . 

(s) Collection Kelekian, pl. 81 ; IIobson, p. 49, fig. 58 ; Survey, Y, pl. 747-748; 
PictureBook, n” 1 oB ; Butler, Islamic Pottery, pl. XII ; Migeon, Manuel d’art musulman, 
2' éd., II, p. 201. 

(’) Survey, V, pl. 743-746, 748; Picture Book, n° 9 ; Kühnel, Islamische Klein- 
kunst, p. 97, fig. 5 g ; Migeon, Manuel, II, p. 199; Musée du Louvre, L’Orient musul- 
man, Cristaux de roche, pl. 29 ; Collection Engel-Gros, n° 77 ; Burlington Magazine, 
janvier 1981, p. 32 ; Illustr. Souvenir Exh. Pers. Art, pl. 63 , 
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des peintres chinois » (1) . Et ceux de Firdoussi : «Sur son cou d’argent 
tombent deux boucles musquées, dont les bouts sont courbés comme 
des anneaux de pied»* 2 * * '. 

L’épaisseur des sourcils, le nez accusé, les yeux fixes et durs, la moue 
de la bouche, donnent à l’ensemble de la physionomie une apparence 
assez maussade. 

Une statuette de la même série bleue et noire, aussi barbare d’aspect, 
se trouve au Musée de l’Université de Princeton 

On connaît d’autres statuettes analogues, plus gracieuses, dans la 
série des faïences lustrées W. On a voulu y voir la survivance d’une 
reproduction de la déessè babylonienne Ishtar, et d’autres pensent à 
une madone, faite pour les chrétiens de l’Iran. Au-dessus des sourcils, 
le bonnet est décoré d’un bijou, qu’à première vue on pourrait 
prendre pour une croix, mais j’estime plutôt qu’il représente une 
feuille de trèfle. 

N° 8. — Vase, hauteur 13^ diamètre 13. — N° 14623 (pl. VI, 
à gauche). 

Vase à anse, d’une forme usuelle dans la céramique iranienne, dont 
la panse est composée de deux troncs de cône, avec un col bas et large 
orifice (5) . La pièce est à fond bleu clair et comporte une décoration 
grise, finement mordorée, donnant ainsi l’impression d’un velours à 
reflet V. 

Le décor comprend des hexagones, dans lesquels une large fleur est 
ménagée ; les intervalles sont parsemés de feuillages. 


(1) Massé, Firdousi, p. 194. 

Djami, Le Béharistan, trad. Massé, p. 174. 

(S) Survey, V, pl. 740. 

(1) Gluck et Diez, Die Kunst des Islam, pl. 407 ; Kî'hnel, Islam. Kleinkunsl, p.91 ; 
Zaki M. Hassan, pl. 3 1 ; Encyclopédie de l’Islam, Supplément, art. céramique, 
pl. II, n* 7. Voir aussi : Ausstellung München, II, pl. io4 ; Collection.!. M., pl- VII, 
n ° Ô9. 

(5) Survey, V, pl. 670 ; Collection J. M., pl. VII, n. 32. 

(,) Survey, VI, pl. 994. 


H 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


N° 9. — Chandelier, hauteur 8, diamètre 22. — N° 1463 4 
(pl. IV, en bas). 

Chandelier en faïence monochrome bleu turquoise, reposant sur trois 
pieds, n’ayant pour motif décoratif qu’un bandeau épigraphique en 
relief, courant sur le bord. Cette série se classe au xm' siècle. 

N° 40. — Pot, hauteur 12, diamètre 8. — N° 14627 (pl. VI, à 
droite). 

Porte-bouquet en faïence grise irisée, d’une couleur assez neutre et 
terne, qu’on rencontre sur certaines céramiques de Rakka, en Haute- 
Mésopotamie. Son unique décoration, très usée, consiste en caractères 
coufîques, à léger relief. Cette pièce du xin® siècle est intéressante par 
sa forme, presque quadrangulaire. 

N° 14. — ^ Plateau , hauteur 9, diamètre 14. — N° 14636 (pl. VII, 
en haut). 

Plateau reposant sur trois boules, en faïence irisée bleu turquoise et 
décor noir. 

La décoration se présente en relief. A l’extérieur, une inscription votive 
en naskhi. A l’intérieur, l’irisation a fait presque entièrement disparaître 
la couleur de l’admirable composition qui s’y trouve (fig. î) : d s’agit 
d’une étourdissante combinaison de motifs floraux et géométriques, tels 
que les artistes orientaux les aiment et que nous allons retrouver sur la 
pièce suivante, xiii” siècle. 

N° 12. — Bol, hauteur 6, diamètre 15. — N° 14621 (pl. VIII, 
en haut). 

Bol en faïence lustrée et à décoration en marron clair. Il est orné d’une 
ornementation tapissante formant une rosace florale avec un quatre-feuilles 
comme point central. L’agencement est disposé symétriquement, de façon 
à combiner un dessin parfaitement régulier : c’est une magnifique réussite 
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de stylisation décorative. On retrouve souvent ce thème, qui existait 
en Perse dès la plus haute antiquité W, déjà signalé dans la pièce 



précédente, sur de nombreux bols sur des étoiles de revêtement 
Il y a là le point de départ du motif central de certains tapis (*). 


(,) Survey, III, p. 9685 . 

(>> D’Allemagne, II, p. 1 1 1 ; Survey, II, p. i 455 ; V, pl. 6 7 o, 6 9 4 , 696, 698 ; 
Collection Engel-Gros, n* 7 4 . On le trouve dans la céramique égyptienne : La céra- 
mique égyptienne de l’époque musulmane, pl. 95-96. 

(5) L’Orient musulman, pl. 97 ; Butler, pl. LX ; Survey, II, p. i 656 ; IV, pl. 455 ; 
V, pl. 79 1 ; Migeon, Manuel, II, p. 19 4 - 9o3 ; D’Allemagne, II, pl. àp. 198, p,i 3 o ; 
IV, p. 5 i ; Bulletin American Inslitule, juin i 9 36 ,p. i4 9 ; décembre ig 37 ,p.i 58 - 
J 59 ; Grousset, I, p. 9 1 9 ; Abdulla Chughtai, Lustred tiles from Samarra, planche ; 
Bulletin ofthe Metropolitan Muséum, mars i 9 a 4 , p. 7 3; Collection Porcher-Labreuil, 
pl. VIII ; Revue des arts asiatiques, X, pl. LX ; Exposition d’art persan, Le Caire, pl. 3 o ; 
Bahrami, Recherches sur les carreaux de revêtements, fig. g 6 - 3 o, 43, 53, 57 ; Expo- 
sition de igo 3 , Paris, pl. 35 ; Metropolitan Muséum Studies, I, p. 100 ; Apollo, mars 
i 9 3 i, p. 1 64 ; Gluck, Islam. Kunstgewerbe, p. 386 ; Pope, Introduction, fig. 3 o. 

D Allemagne, I, pl. à p. 108 ; Ausstellung München-, I, pl. 46 ; Survey, III, 
p. 9769 ; Pope, Introduction . fig. 66 ; Illustr. Souvenir, p. 91. 
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Au bord, inscription fictive en coufique. A l’extérieur, simple frise de 
larges boucles. 

— Bouteille, hauteur 25, diamètre de la panse 15, 

N° 14620 (pl. IX). 

Grande bouteille, légèrement côtelée, en faïence lustrée, à reflets métal- 
liques, à décor en brun clair sur fond crème, à paroi sphérique et goulot 
campanulé à six lobes. 

La pièce est entièrement pourvue d’une décoration harmonieusement 
répartie. La panse est divisée en deux registres et huit compartiments, 
délimités par de larges rubans. Dans le registre supérieur, six petits 
personnages nimbés se tiennent accroupis ; ils sont revêtus d’une robe à 
pois, et ont le bras gauche ramené en équerre sur la poitrine, dans une 
attitude d’immobilité heureuse et de grâce poupine. Ce procédé de 
décoration humaine se retrouve fréquemment sur les récipients en faïence 
de la même série W. 

Au-dessous, alternent des disques épais et ajourés, flanqués de rin- 
ceaux, et des semis de feuillages. 

Le col est annelé de deux gros rubans, qui encadrent de délicats rinceaux. 
Les six lobes du goulot sont décorés de masques, ce que j’ai eu l’occa- 
sion de signaler sur le vase antique (n* î) : on voit une fois de plus com- 
bien les traditions se maintiennent en Iran malgré les influences étran- 
gères ; les artistes continuent de faire appel aux motifs les plus reculés du 
répertoire national 

On connaît deux aiguières analogues, avec un goulot identique ( 3 b 


P) Migeon, Manuel, II, p. 191 ; Orient musulman, pl. a3 ; Survey, V, pl. 637 , 
64o ; Collection Kelekian, pl. So, 43-44 ; Collection M. D., Paris 1911 . P»- VII ’ X ! 
KEhnee, Kleinkunst, p. 89-90 ; Picture Book, n» 8 ; Extoghadsen, Kashan Pottery, Ars 

islamica , III, p. 58. 

( a ) Voir encore : L'Orient musulman , 9 pl. 9. 

m Collection Porcher-Labreuil, pl. III ; An illustrait Catalogue of Persian and Indo- 
Persian Works oj Art, Edward Goldston, 1 g3 1 , pl. XVIII. —Voir une autre aiguière 
mais sans masques : Collection L M., pl. IX. 
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Par son gabarit, sa répartition équilibrée des thèmes décoratifs, les 
formes humaines voisinant avec des motifs végétaux, cette bouteille est 
un spécimen remarquable de cette série attachante des faïences lustrées 
de Rhagès, qui se classe au début du xm e siècle. 

N° 14. — Pot, hauteur 13, diamètre 16. — N° 14628 (pl. VII, 
en. bas). 

Pot, muni de quatre anses et d’un bec, à fond bleu uni à l’intérieur, 
et, à l’extérieur, décoré en brun clair sur fond crème. Le sommet est 
ajouré de petits cercles. La décoration, en deux registres, est formée d’un 
bandeau épigraphique en naskhi et de rinceaux floraux. xm e siècle. 

N° 15. — Plat, diamètre 22. — N° 14626 (pl. VIII, en bas). 

Plat en céramique fine, imitant la porcelaine chinoise, puisqu’il porte 
au revers une marque de fabrique chinoise M. Il s’agissait moins de trom- 
per le public que de fournir aux petites bourses une imitation décente. 
La Chine avait toujours exercé son emprise artistique sur l’Iran, mais 
cette influence devient prépondérante à partir de la période séfévide, 
puisqu’elle aboutit à des contrefaçons. Un artiste de l’époque timouride, 
nous conte un historien persan, le peintre Hadji Muhammad Nakkash 
s’était consacré à des essais répétés de cuisson de porcelaine chinoise : 
malgré ses efforts incessants, s’il réussit à s’inspirer convenablement des 
formes, il n’arriva pas à égaler les coloris ni la pureté de la pâte ( 2 b 

« La vaisselle d’émail ou de faïence, comme nous l’appelons, écrit plus 
tard Chardin, est une des plus belles manufactures de la Perse ; on en 
fait dans toute la Perse. La plus belle se fait à Chiraz, à Mechhed, à Yezd, 
à Kerman. La terre de cette faïence est d’émail pur tout en dedans comme 
en dehors, comme la porcelaine de Chine ; elle a un grain tout aussi fin 
et est aussi transparente, ce qui fait que souvent on est si fort trompé à 
cette porcelaine qu’on ne saurait discerner celle de Chine d’avec celle de 


0) D’Allemagne, II, p. 1 1 1 ; Survey, II, p. 16^9, 1 669, 1701. 
(9) Cf. Arnold, Painting in Islam , p: 1 39 ; Survey, III, p. i960. 
Bulletin de l'Institut d’Êgyyte, t. XXIV. 
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Perse. Vous trouverez même quelquefois de cette porcelaine de Perse 
qui passe celle de la Chine, tant le vernis est beau et vif »W. 

La décoration est formée d’un motif rayonnant, alternativement bleu 
clair et olive foncé : dans les parties claires zigzaguent des arabesques 
bleues ; dans les compartiments sombres l’on voit des imbrications qu’on 
retrouvera fréquemment dans les faïences d’Anatolie (2 b Sur le rebord, 
décor d’entrelacs ménageant des losanges dans lesquels sont inscrits des 
quatre-feuilles < 3 4 b 

N° 16. — Plat, diamètre 29. — • N° 14630 (pLX, en haut). 

Plat de faïence à fond blanc, décoré en bleu assez foncé ; le treillis du 
marli et du bord est de couleur olive. À l’extérieur, un réseau bleu res- 
semblant à une large toile d’araignée. 

La décoration centrale paraîtrait à première vue, déconcertante, si l’on 
n’y démêlait l’influence de la Chine. Au rebours des procédés anciens et 
traditionnels, le motif central est réaliste. Les feuilles se présentent touf- 
fues et ne sont pas agencées en rinceaux symétriques. C’est un coin de 
jardin pris sur le vif, ce n’est pas une composition balancée, les feuillages 
s’y bousculent, formant taillis, comme dans la nature, et l’oiseau est 
surpris au petit bonheur. 

Le motif extérieur, qui dispose un semis de quatre-feuilles bleus dans 
un réseau de losanges écartelés paie son tribut au besoin de symétrie W. 

N° 17. — Plat, diamètre 27. — N° 14635 (pl. X, en bas). 

Plat en faïence, entièrement tapissé d’une décoration disposée symé- 
triquement sur les bords, et capricieusement touffue au centre. Les enca- 
drements sont bleus, les fleurs ont des pétales rouges ou jaunes, et les 

(1) Cité dans D’Allemagne, IL p. no, 

(8) Par exemple : Koechlin et Migeon, Cent planches d'art musulman , pl. XLV ; 
Exposition de igo 3 , pl. 48 ; Ausstellung München , II, pl. 1 15 ; Expos . d'art musul- 
man , Alexandrie iga 5 , pl. 3 o. 

{3) Voir Survey, V, pl. 80 1 ; Dimand, Handbook, fig. 84 ; Pope, Introduction, fig, 4 s . 

(4) Voir pour cette série : Exposition du Caire, pl. 38 . 
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feuilles sont d’un vert laiteux. Feuilles et fleurs sont cernées d’un même 
filet noir. 

f Cette séne ’ dlte du Daghestan ou de Koubatcha, est certainement à 
1 origine des céramiques d Asie mineure. La tonalité y est d’une palette 
toute particulière, vaporeuse, avec des couleurs sans crudité, toujours 
tendres et languissantes, comme si on les voyait à travers un rideau de 
brouillard : on pense à une corbeille de fruits sous une mousseline. 
Ce sont comme des essais timides, exécutés en sourdine, repris ulté- 
rieurement par les fanfares éclatantes des faïences d’Anatolie. 

II serait peut-être bon de rechercher la localisation exacte de la fabrica- 
tion de cette série, car la solution de cette question de ces coloris éteints 
est probablement dans l’aspect de la nature ambiante! 1 * ). Il me revient à 
ce sujet un passage de Pierre Loti décrivant le désert qui s’étend entre 
Chiraz et Ispahan : « Il est comme marbré par ses différentes zones de 
fleurs. Mais ce n’est plus l’éclat des plaines du Maroc ou de la Palestine, 
qui, au printemps, se couvrent de glaïeuls roses, de liserons bleus, d’ané- 
mones rouges. Il semble qu ici tout se décolore, sous les rayons d’un 
soleil trop rapproché et trop clair : des serpolets d’une nuance indécise, 
des pâquerettes d’un jaune atténué, de pâles iris dont le violet tourne au 
gris perle, des orchidées à fleurs grises, et mille petites plantes inconnues, 
que 1 on dirait passées dans la cendre »(*>. 

Telle est la description des dix-sept pièces nouvelles que le Musée 
d art arabe doit à la générosité de Sa Majesté le Roi. Les douloureuses 
circonstances que nous traversons nous empêchent de convier le public à 
admirer ces objets d’art. Cette notice ne saurait valoir une exposition 
directe, mais je prie Sa Majesté de la considérer, malgré ses imperfections 
et son impuissance à donner une idée des coloris, comme un témoignage 
de respectueuse gratitude. 


(l) Le problème est envisagé dans Survey, I, p. 106 ; Mehmet Aga-Oolc, The land - 
scape miniature, Ars islamica , III, p. 77. 

On a suggéré que certains plats avaient été fabriqués dans la région de Tebriz 
(Pope , Introduction, p. q5). 

(5) Pierre Loti, Vers Ispahan, 55' éd., p. 158-159. 

a , 





L’ARRIVÉE DE VESPAS1EN 

À ALEXANDRIE" 

PAR 

P. JOüGUET. 

Tous les lecteurs de Josèphe, de Tacite et de Suétone savent bien com- 
ment, deux mois et demi après la défaite d’Othon à Bédriac ( 1 5 avril 69), 
avant même l’entrée à Rome d’Aulus Vitellius, Titus Flavius Vespasianus, 
commandant l’armée qui assiégeait les juifs révoltés dans Jérusalem, fut 
salué empereur, tour à tour et à quelques jours de distance, par les légions 
du préfet Tiberius Julius Alexander à Alexandrie, par ses propres troupes 
de Judée, puis par celles du légat de Syrie, Licinius Mucianus, enfin par 
celles de Mésie, de Pannonie et de Dalmatie, entraînées par le toulousain 
Antonius Primus, légat d’une légiôn Pannonienne. Pendant que l’armée 
d’Antonius Primus faisait pour Vespasien la conquête de l’Italie, celui-ci 
avait gagné l’Égypte, claustra terrae ac maris (Tacite, Annales , II, 69). Il s’y 
trouvait à la fin d’octobre 69 quand fut livrée la bataille décisive de Cré- 
mone, et peu après en avoir reçu la nouvelle, avant même que Primus 
eût occupé Rome, il arrivait à Alexandrie (novembre 69), claustra Aegypti 
( Histoires , II, 82). Il est difficile certes de toucher à des événements sur 
lesquels un historien comme Tacite a mis sa griffe et l’on ne s’y risquerait 
pas volontiers sans le secours de documents nouveaux. Or la collection 
de papyrus donnée par S. M. le regretté Roi Fouad I er à la Société royale 
de Papyrologie et conservée au Musée du Caire, contient un lambeau de 
texte publié dans le Recueil des Papyrus Fouad I er sous le numéro 8. 
Incomplet et mal conservé «il pique notre curiosité sans la satisfaire», 
mais on devine pourtant un témoignage sur le séjour de Vespasien dans 
la capitale de l'Égypte. Récit original, procès-verbal peut-être ou pièce 
de circonstance, monologue, dialogue ou discours, ou encore composition 


(1) Cammunicatioa présentée en séance du 2 décembre 19.40. 
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historico-littéraire ? . . . Entre toutes ces définitions envisagées par les 
éditeurs, l’analyse serrée de ce qui subsiste du texte permettra peut-être 
de choisir et de préciser ce qu’il nous apprend. Voici ce fragment tel 
qu’il est imprimé dans l’édition. 

M 

pt° AXeÇaji >Sp 
] • fol* a [ 

]<r1ov . x[ 

5 ]<rai>To>[t> . . .]o/s crvv>j[ 

]<r7. .a.TCov 

jus o avTOXpdrup /*[ 
jf>;j> is6Xw 

10 HÎ]t °^ 0v T ° r imr6$ponov[ 

]ot i ùyiai'vMv xvpis K:xT<x<x[p 
O vea-n]a[a]tavbs eh aeorflp xai e\ùepyeji)s 
jo . . os <J àvaaûCkw t[ 

]a (pvXa^ov vpeïv aùr[ 

i5 xupije 0‘[e]êoi<T / ]é, evspyérx, o"otp[ 

. . Xnpwvoi vibs xo) â?rX[ 

EÙ\yapt<r1oüfJ.sv T «Çepiwf 

]. Ttëépios v «[. -]tis e[ 

]6ebe Kaicrap e[. .]oti û>'ia[«r 
a0 ] . ( 9 eàî KaîcTap Oi 5 [e]c Tira<na[vbs 

]<s xvpie creËaarè 0[Ù£<7Tcaaiavé ? 

Sans doute il y a quelque prétention à tenter de comprendre un texte 
tellement mutilé de toutes parts qu’on ne peut même pas déterminer 
l’étendue des lacunes. Essayons cependant d’entrevoir la nature du do- 
cument. Les sept premières lignes sont désespérées. Le déchiffrement de 
la seconde, dû surtout à M. 0. Guéraud, fut pourtant décisif, car il nous 
a fourni le nom de T.ê^os klé&vSpot, qui le i» juillet fit prêter aux 
deux légions d’Alexandrie le serment de fidélité à l’empereur »>. 


W Tac., Hist., II, 79. 
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En partant de cette idée, les premiers éditeurs ont signalé comme 
acceptable à la ligne 5, la restitution &f\<Tl[et$]cL[ ù]tojv. Mais il paraît 
bien probable que dès la ligne 8, il s’agit d’un autre moment du drame. 
Les restes des lignes 8 - 1 0 suggèrent une phrase qui exprimerait la pré- 
sence de l’empereur : 

Ù$ <^stî0]i;s b ctvToxpdTGjp pi [erà 'nrape- 

yévero eis\Tr)v n io\iv tùjv 6y\[cov àBpoi aOévrcov . . . 

10 àrXjj5j]a[yj(0y t 1 * * 4 ? t bv mirèS po pov . . , 

Il va sans dire que les mots rétablis n’ont aucune prétention à la certi- 
tude et que nous en restituons juste assez pour indiquer le sens que nous 
proposons. Après péri, on peut supposer quelque chose comme perd t6jv 
1 plXci)v ou perà t£v alparioû t£v, ou encore, avec une lacune supposée 
plus grande, (x[er aStfects êx ^yeSicts 'tsapeyévero. 

Aucun auteur, à ma connaissance, ne mentionne une réunion à l’hippo- 
drome ; mais elle n’a rien que de vraisemblable. La seule route, qui de 
Palestine, de Césarée W, d’où venait Vespasien, conduit à Alexandrie, suit 
en Égypte, les deux côtés du Delta, c’est-à-dire les deux branches extrêmes 
du Nil. Vespasien a donc, depuis Kerkéosore, descendu la branche Héra- 
kléotique ; il a dû la quitter à Schedia pour se diriger à l’ouest vers la ville, 
où il se proposait sans doute d’entrer par la porte de Canope* Mais l’ha- 
bile préfet a réuni le peuple dans l’hippodrome, situé au-devant de la 
porte {3Î , sur le passage de l’empereur. 

Il faut représenter un de ces grands meetings comme il y en a eu tant 
dans l’histoire alexandrine et qui sont au moins une des formes de l’as- 
semblée du peuple, à laquelle Diodore donne son nom technique êxxAn- 
<jta W. Le mot oy\os qu’on lit dans notre texte est couramment employé 


(1) Que l’aspiration de ôXov n’ait pas été sentie par le scribe qui écrit skXt)- 
golvt 6Xov, c’est ce qui n’a rien de surprenant. Pour le verbe, cL Plutarque, Antoine, 
LIV èpn Thjatxs yàp dpçXou tô yvpvâaiov. 

w Tao m 78. 

w A. Calderini, Dizionario geografico, p. 1 16. 

(4) Diodore, XXX, 16. Cf. W. Otto, Zur Geschichte der Zeit des 6 Ptolemaers dans 
Abhandlungen d. Bayer . Akad . d, Wiss . Ph. hist. Kl. heft 11p. 43n. i;P. Iouguet, 
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dans des occasions semblables et il en est de même du mot t xXtjQos. On 
a cru longtemps, à tort, sur la foi d’un érudit allemand qui a étudié les 
assemblées de l’armée macédonienne, que ces expressions désignaient les 
soldats, mais c’est là une erreur qui n’a pas laissé d’inspirer des illusions 
sur la persistance du rôle politique de l’armée dans les royaumes hellénis- 
tiques W. Dès lors on est en droit de se demander si le témoignage de 
Josèphe, de Bello judaïco, IV, 617, qui nous montre Tibère Alexandre, à 
l’arrivée d’une lettre de Vespasien, faisant jurer rà è™dy(ta.i*, les 
légions, et to zrXrjOo s, la foule, ne nous révélerait pas que, dès le i" juillet, 
le préfet, après avoir reçu le serment des troupes, avait déjà réuni l’assem- 
blée alexandrine qui aurait à son tour proclamé l’empereur. Elle exerçait 
ainsi les droits, au moins théoriques, du Sénat et du peuple romains. Le 
témoignage de Josèphe est confirmé par celui de l’abréviateur de Dion 


Cassius. 

La manifestation au théâtre d’Antioche, que Tacite a décrite en quelques 
mots vigoureux®, n’a ni la même portée que les serments d’Alexandrie, 
puisqu’elle est d’une date postérieure, ni la même ampleur que la scène 
de l’hippodrome qu’elle a précédée dans le temps. Le theatre est dans la 
capitale syrienne le lieu ordinaire des assemblées, ubi illis consultare mos est, 
tandis que ce n’est certainement pas à l’hippodrome que le peuple d’Alex- 
andrie se réunissait le plus souvent : quand nous apprenons où il est 
convoqué, nous voyons que c’est au stade ou au gymnase, situés l’un et 
l’autre à l’intérieur de la ville®, mais cette fois il fallait un lieu capable 
de contenir les foules que l’on portait au-devant de l’empereur. Enfin, 


Revue de Philologie, XI, 19B7, P- 2 i 5 - 3 i 8 . J’incline à penser aujourd hui avec 
A. Aymard, que c’est bien là l'hoûwrt* alexandrine (plus ou moins nombreuse 
selon les circonstances). Cf. A. Aymard, Revue des Études anciennes, XL, i 9 38,p. 35a. 

0 ) Sur les doctrines qui voient dans ce terme une désignation de l 'assemblce des 
soldats, voir Bikerman, Institutions des Sékucides, p. 7 - 9 , et avant lui A. Aymard, 
Revue des Études anciennes , XL, 1988 , p. 352. 

(î) HP 1 pi mTi J~f * ç/aî'Î’P C II n fl â 

(3). C’est au stade que le peuple se réunit au temps de la minorité d’Épiphane et 
que les complices d’Agathoclès sont massacrés : Polybe, XV, 29 , 8-33, 12 . Mais 
est-ce bien là une éxxXvcrfc ? Au gymnase Antoine proclame, devant 1 Assemblée, 
Cléopâtre reine des reines. Plutarque, Antoine . LIV; Dion Cassius, XLIX, 4t. 
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Antioche n’avait pas vu Vespasien se présenter en personne, mais son 
délégué, Mucien, le légat de Syrie, et qui prononça d’ailleurs un éloquent 
discours : Concurrentes et in adulationem effusos adloqmtur satis decorus etiam 
graeca facundia , omniumque quœ diceret atque ageret arte quadam ostentator . 

Concurrentes et in adulationem effusos! on le croit sans peine! et nous 
pouvons imaginer qu’à l’ordinaire, l’adulation des Alexandrins ne le cédait 
en rien à celle des gens d’Antioche. Tacite juge avec cet esprit d’antique 
gravité que les Romains de son temps goûtaient dans les écrits, mais que 
beaucoup ne manifestaient guère dans leur conduite. L’empressement des 
Alexandrins aurait pu aussi lui paraître une adulation servile. Il n’en 
était pas moins inspiré par une émotion profonde. 

Quelle force pour Vespasien que cette ardeur des grandes villes de 
LQrient à l’élever à l’Empire ; mais peut-être aussi quel avertissement pour 
cette Rome orgueilleuse qui avait si mal choisi ses empereurs ! Celui que 
T Orient opposait maintenant à ceux des prétoriens et des légions ger- 
maines venait de s’illustrer dans la guerre juive, mais c’était un homme 
nouveau. Le voici devant le peuple alexandrin qui, dans un passé dont on 
pouvait se souvenir encore, avait si souvent fait et défait des rois. 

A la ligne i î le mot or; qui précède une apostrophe au vocatif, K opte 
K aîaap, introduit sans aucun doute un discours direct. <St t doit suivre 
un verbe comme dnev. Qui s’adresse ainsi à César? N’est-il pas naturel 
de supposer que c’est le préfet Tibère Alexandre : il lui exprime en termes 
simples mais déférents ce vœu de « bonne arrivée», que connaissent bien 
ceux qui ont voyagé dans le Levant : Tytalvœv xvpte Kaiaap \e\6ots ou 
vsaLpéXQois ; mais s’est-il contenté de ce bref salut? Si nous entendons 
bien la suite du texte, la foule éclate en acclamations et ces acclamations, 
nous les avons, au moins dès la ligne 1 5 et probablement dès la ligne là ; 
car j’aurais quelque peine à attribuer aux acclamations de la foule une 
expression aussi apprêtée que a-’arareXXcyr eh S-eoùs? Elle rappelle 
le fTwoLvctieikas du P. Giessen 3, qui nous a rendu, selon Wilcken, quelques 
lignes d’un scénario pour la fête de l’avènement d’Hadrien (voyez la Chres- 
tomathie de Wilcken A91). Dans ce dernier texte le mot awoLvcneikas 
s’applique à Pfaéhus se levant sur son char aux blancs coursiers avec Tra- 
jan divinisé, et vênant annoncer au peuple d’Àpoliinopoiis-Heptacomia, 
l’avènement du nouveau prince. Mais dans notre papyrus ivansKktov 
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est probablement actif. Le fils d’Ammon, c’est-à-dire Alexandre le Grand, 
fondateur et protecteur d’Alexandrie, où il est adoré, fait monter lui-même 
Vespasien vers le monde céleste. Il ne s agit pas ici d une apothéose, mais 
de l’élévation à l’Empire. Cette image hardie rappelle, avec une autre 
nuance de sens, Y mbit ad <kos d’Horace. Peut-être trouvera-t-on quelque 
peu audacieuse ma restitution Aftpawos t fiés? Je m’assure pourtant 
qu’elle n’est pas invraisemblable, car elle est empruntée à la lecture 
certaine de la ligne 1 6, où l’intervention du fils d’Ammon demande à être 
annoncée. Elle l’était, à mon sens, par le discours préparé du préfet qui, 
s’appelant lui-même Alexandre et lié au dieu par une communauté de 
nom à laquelle l’antiquité ne laissait pas d’attacher une grande importance, 
fait ingénieusement de l’Alexandre divin, son patron et celui de la ville, 
l’inspirateur du rôle décisif que, dans 1 élévation de Vespasien a 1 Empire, 
Tibère Alexandre a si heureusement joué. Ainsi est offert aux acclamations 
du peuple l’empereur qu’elles vont consacrer. 

Dans une première étude sur ce texte, influencé par les lignes 1 8 et 1 9, 
j’avais cru que Vespasien était déjà traité de Dieu et j avais restitue a la 
ligne 1 1 Kaa yctp OùsGTTot&ioLviç . Sans doute la fameuse lettre de 

Claude aux Alexandrins, si souvent commentée depuis la première et 
splendide édition qu’en a donnée notre confrère M. H. I. Bell (1) , nous avait 
appris que les empereurs devaient quelquefois modérer le zèle oriental 
toujours enclin à parer les princes d’honneurs qui ne conviennent qu aux 
immortels. Il y a eu des empereurs traités de dieux de leur vivant : par 
exemple Titus et Domitien, les fils de Vespasien lui-même, et nous allons 
voir dans Alexandrie Vespasien, le sceptique Vespasien ! se comporter en 
personnage surnaturel. Sans doute Vespasien était superstitieux ; il n était 
pas insensible aux séductions de la mantique et de 1 astrologie et peut-etre 
les prédictions du juif Josèphe, lui promettant l’Empire, ne durent pas 
paraître si risibles « au petit chevalier de Reate» que le pense M. Charles- 


O) H. I. Bell, Jews and Christians, 1 , p. a3 ; Josèfee, Bell.Jud., III, 35i ; 3 g 2 - 
4 o 8 ; C. Apion, I, 48 ; Suet., Vesp., 5 ; Dion Cassius, 65, i-4 ; Zonaras, Annales, XI, 
16 . Cf. B. Niese, Historische Zeitschrift, LXXVI, p. 197 ; E. Schürer, Geschichte des 
Judischen Volkes im Zeitalter Jesu Christi, I, p. 6i4 et n. Je n’ai pu voir W. Weber, 
Josephus und Vespasian , Stuttgart, 1921 . 
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wo rth ; je croirais volontiers que, sous le sourire dédaigneux du fonction- 
naire romain, un observateur sagace eût alors décelé quelque trouble et 
l’ombre d’une espérance ambitieuse W. Mais de là à consentir à être traité 
de Dieu, il y a quelque distance et je ne pense pas que Vespasien, d’esprit 
si purement italien, ait osé la franchir (2 h Nous aurons donc à expliquer 
autrement le 3-sbs des lignes 1 8 et 19. Telles sont les considérations qui 
nous conduisent à proposer pour les lignes 1 o- 1 3 les restitutions sui- 
vantes : 

ô Ss T lêéptos ÀXs- 

ÇxvSp 0 eï{ nev^TC Y ytoLivoâv K vpts Kcu<jct[p 'srapéXOois àvax'krt- 
Otîe<77r]a<7<aï>ès éïs a-cor sjp xa\ s[vepyéTri$' b yàp 
Apjtiûw]o[s vijàs a 9 àv&TÙXoôv e\is . . . etc. . . 

Malheureusement nous voyons mal où finit le discours du préfet et où 
commencent les acclamations de la foule, d’autant plus que nous ne savons 
pas comment dans ce texte elles sont introduites. Certainement aux 
lignes 16-175 c’est la foule qui parle. Si un blanc suffit à faire deviner 
l'intervention de l’assemblée, c’est au peuple que nous attribuerions le 
Çv\<x£ov tjfxeïv olùt[ 6 v. Mais qui est le personnage désigné par adrov? 
il faut qu’il ait été nommé déjà. Seraït-ce l’empereur lui-même? Et alors 
l’a qui commence la ligne i 4 serait la fin d’atfroxparropja, ou plutôt 
d’avaxT a, qui est bien du même style que & 9 avctréXkoôv ; le peuple 
prendrait la parole alors (le changement de personnage serait marqué 
seulement par un blanc) et demanderait à un dieu de garder l’empereur 
(pv\ot£ov tjfjiîv atbrjàj;, & 2apa7n?.. Mais le mot pourrait aussi être 
nysf/ov [<x ; il ne ferait pas partie du discours du préfet mais des acclama- 
tions de la foule, ce qui nous obligerait à supposer une lacune plus grande ? 
J’ai admis en effet dans mes restitutions 35 à 4 o lettres, pour me rappro- 
cher de la largeur ordinaire des colonnes dans ce genre d’écrit ; on constate 


Tacite, Histoires , II, 78. Charlesworth, C. A. H. XI, p. 2. 

(S) II n’en sera pas de même de ses fils, Titus et Domitien ; Domitien se fera traiter 
de dominus et de deus noster à Rome même. Voir Charlesworth, C.A.H. XI, p. 2. 

^ Pourle verbe à restituer, cf. Dion Cassius, 65, 8 : àveïnov ocvtôv xv-oKp&Topoi ; 
66, 1 ; JLat/japes è%sKXrjd>jaocv. 
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qu elle est de 2 7 à 33 lettres par exemple, dans les fragments connus sous 
le nom d’Actes d’Isidore et de Lampon (i er -n° siècles ap. ou dans 

le texte de Giessen, édité par Anton von Premerstein sous le titre Die 
Alexandrinische Geronten vor Kaiser Gaius Mais, puisque cette largeur ne 
nous suffit pas on pourrait admettre aussi une largeur exceptionnelle de 
46 à 5 1 lettres, comme dans la recension berlinoise des Actes de Paul et 
Antonin ce qui nous donnerait plus de jeu et nous permettrait d’ima- 
giner un texte peut-être plus satisfaisant. 


Ô Sè T i&épio(s) s1(ttsv)\ oti' Ÿytatvcov K vpte Ktxïcra[p nrotpéXOotSs é€6tj- 

(<rav)- «« 

kv<xK\rj9ïjT(A) Oùecm\ cLfTtcLvos eh a cor if p xott e[vepyérjfts» O Sè T tëe- 
pio(s) eKprevjirr O A ppLGt>v]o\s ivctTsXkoüv e[is &eovs ayei. êë6rj - 

gïoWoïs 

st edi t bv rjyepLovja' (pv\a %ov ypslv <xù t\gv 

*5 eh atS)va\ K vpie 2s&cr7s 2ap[û«ns. * . etc. 


La restitution vfoXkols heat t bv rjyepova s’inspire des acclamations 
du même genre que nous trouvons dans l’inscription athénienne des 
1 6 €otxyor II oXkois hecn t bv xpàhtcrlov tepéa H pciS)jv ( * * * * 5 h Elle est peut- 
être un peu longue. On pourrait aussi supposer une exclamation de 
couleur plus égyptienne, en usage dans les métropoles, je veux dire le cri 
Ùxeavé , qui paraît bien être une invocation au Nil, assimilé à ce grand 
fleuve mythique qui entourne l’Univers. De même les vocatifs à la ligne 
1 5 pourraient avoir été précédés d’une expression courante aussi dans 
ces acclamations des assemblées, eh Ai&va ^ 6J . Comme il n’y a aucune ponc- 
tuation indiquée après les vocatifs, Sarapis , etc., doit être le sujet de la 


Voyez l’édition de Wilcken, Zum alexandrinischen Anthemüismus, Abhandlnngen 
der Koniglischen Gcsellschaft der Wimnschaften, Leipzig, 1909, p. 801 et suivantes. 

Dans les Mitteilungen ans der Papyrussammlung der Giessener Bibliothek , V, 1989, 
Giessen. 

< 3} U. WlLKCEN, /. Ci, p. 821. 

W èëôyaav. Je suppose que le mot pouvait être abrégé. Voir n. â, p. 09. 

(5) S. Wide , Athenische Mitteilungen , XIX, p. a 5 o, 1 . 2 3 -a 4 . 

Sur els ai œ va cf. P. Jouguet, Inscription de Deir Chelouit, Mélanges Griffith , 
p. 94 iet 2 / 13 . SuriWavi, G. Meaütis, Revue de Philohgie, XL ( 19 1 6),p. 5 i et suiv. 
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phrase, qui exprimerait un vœu : « Que pour 1 éternité, Seigneur César 
Auguste, Sarapis et les autres dieux te gardent pour nous etc. ..» Le fds 
d’Ammon, que nous retrouvons ici, Sarapis et son cycle sont les grandes 
divinités alexandrines. Les cris prennent fin sur une nouvelle action de 
grâce à Tibère Alexandre. Ev^apto-loSfiev Ti ëepitp ÀAeÇeéi >Spu. 

On se rappellera que Suétone et Tacite nous représentent Vespasien 
allant consulter plus tard le dieu Sarapis dans son temple de Rhâcôtis. 
Le nouvel empereur veut s’assurer, dit Suétone, de la solidité de son 
empire, d efirmitate imperii capturus auspicium; il désirait consulter le dieu, 
dit Tacite, sur les affaires de 1 Empire, ut super rebus imperii consuleret. 
Il entre seul, summotis omnibus, dit Suétone ; arceri templo cunctos iubet, dit 
Tacite, et l’on sait le miracle qui se produisit : un certain Basilidès, au 
nom de bon augure, lui apparaît et lui présente, selon Suétone, les guir- 
landes de verveine et les gâteaux rituels, et pourtant ce Basilidès, un des 
notables, selon Tacite, un affranchi, selon Suétone, — ce qui n’a rien de 
contradictoire, vu le rôle important joué par les affranchis dans l’adminis- 
tration de l’Égypte, — était malade, paralysé à quatre-vingts milles de là. 
N’est-il pas intéressant de constater que dès le premier contact avec Alexan- 
drie Vespasien aurait été enveloppé d’une atmosphère mvstique qui pré- 
parait ainsi les miracles futurs (1) ? 

Aux actions de grâce qui lui sont adressées c’est naturellement Tibère 
Alexandre qui répond. Et c’est pourquoi dans les lettres n «r[. 
je ne verrais pas les mots tj raj/crjTfs comme il a été suggéré par les 
éditeurs, mais ifisr[(ev) &\tc 2 [â, avec une faute d’iotacisme. Le 1 è 
indiquerait que le préfet tourne la reconnaissance du peuple vers l’em- 
pereur. La ligne 18 introduit un propos de l’empereur, la ligne 20 est 
obscure. A la ligne 2 1 les acclamations du peuple ont repris. 


(l) Suétone, Vespasien, 7 ; Tacite, Histoires, IV, 82. 

^ ' Le mot était abrégé. Nous sommes obliges de supposer que ehrev était tou- 
jours abrège dans ce texte en et. Evidemment il est étrange qu’on ait abrégé ehrev 
quand on écrit 6rt , qui aurait si bien pu être supprimé, en toutes lettres. Mais à 
la ligne 1 1 , que peut-être 671 devant le vocatif Kt/pie, qu’une manière d’introduire 
le discours direct et que mettre devant cet 6rt si ce n’est un verbe signifiant dire? 
Et à la ligne 1 9 l’étroitesse de la lacune oblige à écrire en abrégé, devant 6u, ehrev 
dont il reste la première lettre. 


ao 
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Si tout en tenant compte de la part très grande d’hypothèses qu’elle 
contient, on veut bien accepter les grandes lignes de cette analyse, on re- 
jettera. je crois, l’idée que notre fragment ait pu appartenir « à un discours, 
monologue ou même dialogue qui fut prononcé à Alexandrie ou ailleurs 
lors des fêtes en l’honneur de Vespasien». C’est une sorte de procès- 
verbal d’une réunion du peuple alexandrin à l’hippodrome, la réunion 
dans laquelle Tibère Alexandre a fait acclamer Vespasien déjà salué em- 
pereur par les soldats et par le peuple depuis le i er juillet. Mais ce n’est 
pas le procès-verbal officiel. Tout révèle une composition historico-litté- 
raire, œuvre peut-être de propagande, faite sur le modèle des authentiques 
procès-verbaux, à la façon du morceau connu sous le nom d ' Actes d’Appien, 
qui relate l’audience où ce gymnasiarque fut condamné a mort par Ha- 
drien (,) . Efoev St* n’est pas d’usage dans les pièces administratives, et 
si l’on admet que Vespasien n’a pas pu être traité de Dieu de son vivant, 
une tournure comme Seb s Kaïaap de la ligne 19, et comme @ebs Kücrccp 
OùerTTtaartvés, c’est-à-dire en latin Divus Caesar Vespasianus, nous montre 
que le texte a été écrit après l’apothéose, c’est-à-dire après la mort de 
l’empereur. 

Ce n’est pas une raison pour refuser toute créance au fait nouveau et si 
grave : la réunion à l’hippodrome, où le peuple d’Alexandrie confirme 
par ses acclamations la salutation impériale que Vespasien avait reçue, le 
1” juillet. Alexandrie en somme, et nous l’avons dit, jouait le rôle de 
capitale de l’Empire : c’est d’elle que venait l’initiative de tous les actes 
nécessaires à la création d’un empereur, son peuple se substituait au 
peuple de Rome, comme ses légions s’étaient substituées aux prétoriens. 
Les légions de Germanie avaient donné l’exemple avec Vitelhus, mais on 
n’avait pas encore vu un peuple des provinces s’arroger ce qui jusqu’ici 
pouvait passer pour le privilège du peuple de Rome. De la menace 
que la crise de 69 faisait peser sur l’unité romaine, on voit ici le péril. 
Vespasien devait le sentir ; mais que pouvait-il, sinon agir, sans s aliéner 
ses partisans, avec cette fermeté et cette prudence dont les dieux l’avaient 
doué pour le salut de l’Empire? Plus tard à Rome il faudra qu’un 


(D P. Oxy, 33. 
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senatusconsulte et une loi viennent confirmer et, peut-être, faire un 
peu oublier cette initiative des grandes capitales de l’Orient. Nous en 
avons la preuve dans la table de bronze découverte au xiv e siècle et qui 
nous donne un long fragment de la Lex de imperia Vespasiani (P. F. 
Girard et F. Senn, Textes de Droit Romain , n° 1 8 , p. 106). Si, comme on 
l’a quelquefois soutenu la collation des pouvoirs à l’empereur par un acte 
législatif du peuple était une nouveauté, cette nouveauté ne s’expliquerait 
pas mal par les scènes d’Alexandrie et d’Antioche. Mais je laisse volontiers 
à de plus compétents le soin d’éclairer ce grave problème d’Histoire et 
de Droit public impérial. 

Il ne nous semble donc pas que, sur le fond, l’ouvrage dont les quelques 
lignes du Papyrus Fouad I er sont un débris, ait pu beaucoup mentir. 
Vespasien est mort le 2 3 juin 79 et la paléographie nous interdit de 
descendre beaucoup plus bas que cette date. Les souvenirs du séjour de 
Vespasien dans Alexandrie étaient encore récents, et c’est à Alexandrie 
qu’écrivait l’auteur de cet opuscule. Nous y voyons un nouvel exemple de 
cette littérature de propagande qui a fleuri dans certains milieux alexan- 
drins, notamment les milieux antisémites. On connaît ces curieux frag- 
ments qu’Àdolf Bauer a qualifiés jadis d’ Actes des Martyrs païens, parce 
que leur composition rappelle celle de certains Actes des Martyrs chrétiens. 
Ils nous rendent comme eux l image d’une audience, où l’accusé tient 
tête au juge, même si ce juge est l’empereur. Les actes alexandrins veulent 
mettre en valeur l’audace et le courage des agitateurs antisémites, magis- 
trats d’Alexandrie, alors qu’ils sont condamnés par les empereurs, défen- 
seurs des juifs loyalistes. Notre auteur s’inspirait sans doute, lui aussi, 
d’un certain particularisme alexandrin, il n’était sûrement pas hostile à 
Vespasien, il n’était probablement pas non plus antisémite et son œuvre 
a peut-être une intention favorable à Tibère Alexandre. Mais il rappelait 
l’influence qu’ Alexandrie pouvait et devait avoir sur le monde. Dans le 
conflit qui se révélait alors, pour la première fois depuis Actium, entre 
l’Orient et l’Occident, il prenait parti pour l’Orient ; dans la rivalité entre 
Alexandrie et Rome, il prenait parti pour sa ville. Si, comme nous le 
croyons, la réunion à l’hippodrome est bien un fait historique, les sen- 
timents que nous prêtons à notre auteur, quelques années après l’évé- 
nement, n’eurent garde, au moment même, de se manifester autrement 
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que par l’enthousiasme du peuple alexandrin. Tibère iUexandre, juif 
d’origine et très romanisé, était trop habile pour permettre à ses adminis- 
trés de se livrer à des manifestations intempestives et personne n’avait 
intérêt à laisser voir le moindre désaccord. Vespasien dut faire ses ré- 
flexions, mais il les gardait certainement pour lui. On comprendrait même 
après cette scène où l’exaltation des esprits s’était donné libre cours, 
qu’emporté par l’élan de la foule, Vespasien fût entré dans le Sérapéum 
et y ait eu l’étrange vision racontée par nos auteurs, puis, qu’il eût été 
entraîné presque malgré lui à accomplir les deux guérisons miraculeuses 
rapportées par Tacite et Suétone M. La lecture du chapitre de Suétone et de 
l’abréviateur de Dion Cassius est plutôt favorable à cette hypothèse Mais 
Tacite place ces scènes étranges à la fin du livre IV de ses Histoires , c’est- 
à-dire bien loin du passage où il a parlé de l’arrivée de Vespasien dans 
Alexandrie (II, 82). C’est au moment, dit-il, où il attendait les vents 
étésiens, qui assurent la navigation, que ces guérisons se produisirent. 
Comme Vespasien n’est rentré à Rome qu’à l’automne de 70 c’est à la 
fin de l’hiver de 69-70 ou au printemps de 70, si l’on suit Tacite, qu’il 
faudrait mettre ces événements, à une époque pourtant, notons le, où 
l’homme « aux six oboles» W, « le marchand de thon salé» ^ (Hvëtoaobt Tris) 
n’avait peut-être plus auprès des Alexandrins la même popularité ni le 
même prestige que dans les premiers mois de son séjour. Mais la chro- 
nologie de Tacite est-elle si sûre? En rejetant ce récit merveilleux et la 
digression sur le culte de Sarapis à la fin du sévère livre IV, rempli 
par la révolte des Bataves et celle des Gaules, n’a-t-il pas obéi à des 
considérations plus esthétiques qu’historiques? 

La question est, je crois, insoluble, mais on ne peut s’empêcher de la 
poser. 


(l) Suétone, Vespasien , 7 ; Tacite, Histoires , IV, 81. — < 8) Suétone, Vespasien, 2 à. 
Dion Cassius, LXVI, 17. — (3) L. Homo, Le Haut-Empire, p. 335 . — ^ Dion Cas- 
sius, LXVI, 8. — Suétone, Vespasien, 19. 


QUELQUES MALADIES D’EUROPE 


DANS UNE 

ENCYCLOPÉDIE MÉDICALE ARABE DU XVII e SIÈCLE (,) 

(avec deux planches) 

PAR 

M. MEYERHOF ET M. MONNEROT-DUMAINE. 

La médecine arabe, qui était entièrement sous l’influence de la médecine 
grecque, ne reçut pendant tout le Moyen âge aucun apport des idées 
européennes. Ce n’est qu’aux xvi' et xvu‘ siècles qu’on trouve dans la 
littérature arabe quelques traces de maladies inconnues des Arabes et qui 
leur apparaissaient comme des maladies nouvelles. La première mention 
de la syphilis se rencontre non pas dans un .écrit médical, mais dans la 
Uiromtjw d’Egypte de l’historien Ibn Iyâs (i448-i 5a8), qui mentionne 
dans son recueil de l’année 9 o4 de l’hégire (= i4 9 8) qu’une nouvelle 
maladie, appelée « la pustule franque» (al-habb al-a/rangf), avait été im- 
portée de 1 Europe et avait commencé à faire des ravages en Égypte (voir 
l’appendice). r 1 

Dans la littérature médicale nous trouvons mention de la syphilis 
d’abord dans V Aide-mémoire (Tadkira) de Dâwüd al-Antâkî, éminent pra- 
ticien originaire de Syrie, nommé médecin en chef au Caire, malgré sa 
cécité, et auteur d’ouvrages remarquables. Il mourut à la Mecque en 1 Son. 
Nous trouvons dans le volume II de sa Tadkira (édition arabe du Caire 
1 281/1865, p. 397), sous le chapitre gamra (charbon), la première des- 
cription de la maladie qui fut appelée en Égypte «la bénie», nom tutélaire 
pour protéger les bien portants de l’infection. Dans le volume III du même 


(1) Communication présentée en séance du 1" décembre 1941. 
Bulletin de V Institut d'Égypte, t. XXIV, 
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ouvrage (p. 90), les élèves de Dâwüd qui ont mis ses papiers en ordre 
ont trouvé encore des notices sur cette maladie qui est aussi rangée sous 
le paragraphe du charbon {mrfârisi = feu persan). Il dit que la syphilis 
fut transmise en Arabie en 907 de l’hégire (- * 5 o 1 de l’ire chrétienne) 
et qu’elle y fut appelée « ensorcellement». L’auteur donne ensuite un 
tableau très détaillé de la maladie et de son traitement dans lequel la 
salsepareille et le mercure jouent un rôle important. Nous n’insisterons 
pas sur les détails de ce paragraphe intéressant qui mériterait une tra- 
duction intégrale. , 

Le motif de notre présente communication est le fait que chacun de 

nous a eu la chance d’acquérir un manuscrit d’une encyclopédie médicale 
arabe composée par le praticien le plus célèbre de l’Empire ottoman au 
xvn e siècle. C’est le Gayal al-itqàn fi tadbir badan al-insân (« Dernier per- 
fectionnement du régime du corps humain») d’Al-Mawlâ Sâlih ibn Nasr- 
allâh al-Halabi, appelé Ibn Salâm ou Ibn Sallüm. Né à Alep, comme e 
dit son surnom, il fut élevé par les savants de sa ville natale, pour y occu- 
per plus tard la dignité de chef des médecins. Appelé à Istanboul par la 
confiance du Sultan Mehmed IV (i 648 -i 68 7 ) il y fut nommé Qàdl (juge 
religieux) et Héktmbüsï, c’est-à-dire médecin en chef de tout l’empire 
ottoman. Il mourut à Yénichéhir en Asie Mineure en 1669, année d’une 
grande épidémie de peste bubonique qui ravagea les pays du Proche- 
Orient. Le plus grand ouvrage de sa vie est l’encyclopédie sus-mentionnée 
dont il existe un certain nombre de manuscrits dans les bibliothèques de 
l’Europe, d’Istanboul, de Syrie et des Indes Cet écrit volumineux, qui 
est encore. inédit, comprend quatre grandes parties dont la première traite 
de la pathologie, la deuxième de la pharmacologie, la troisième de la 
pharmacopée , et la q uatrième constitue un traité « Sur la nouvelle médecine 
chimique de Paracelse». Un appendice de cette partie contient une traduc- 
tion arabe de la Bmlica chymica d’Oswald Crollius (publiée à Francfort 
en 1609). Il est donc certain que Sâlih efendi— instruit peut-être par 
des missionnaires ou des médecins européens à Alep — connaissait la 
langue latine et a dû traduire les ouvrages de Paracelse et de Crollius. Dans 

m Voir C. Brockelmann, Geschichte der Arabischen Literatur, Supplément, voi. Il 
(Leyde 1988), p, 666 et suiv. 


ENCYCLOPÉDIE MÉDICALE ARABE DU XVII e SIÈCLE. 


35 


l’introduction de l’ouvrage il est dit que Sâlih avait une connaissance ap- 
profondie des auteurs grecs et latins, « unique de son siècle et des temps, 
rénovateur de la science des corps humains, maître des techniciens, chef 
des multitudes, intelligence sans égale». Il n’avait pu terminer sa vaste 
compilation avant sa mort et son fds Yahyâ efendi la fit rédiger par un 
certain Ahmad Abu’l-As c ad. Ce Yahyâ efendi était un homme d’État qui 
avait été, comme son père, médecin particulier du sultan; il portait le 
titre honorifique de Re ts el-Ulema (« Chef des savants») et serait mort 
en 1705. Voilà tout ce qui est connu des auteurs de la grande encyclopé- 
die médicale arabe du xvn e siècle. 

Les deux manuscrits que nous avons acquis et qui nous servent de base 
pour notre étude sont d’un contenu identique. Chacun d’eux comprend 
— comme la plupart des manuscrits dans les bibliothèques publiques — 
la première partie de l’ouvrage, c’est-à-dire la pathologie. Cette partie 
est subdivisée en quatre discours ( maqâlât ), qui comprennent une série 
de chapitres (bâb). Le D r Meyerhof a acquis son exemplaire au Caire en 
1926. C’est un volume in-folio, mesurant 36 sur 24 cm., de 602 pages 
à 22 lignes écrites en un nashi très lisible. Malheureusement, le papier 
est de mauvaise qualité, une espèce de buvard, qui laisse passer l’encre 
jusqu’à la page opposée. Aussi certaines pages sont-elles presque illisibles ; 
il y a en outre des trous causés par les vers et à la fin du volume une cer- 
taine perte de texte par l’action d’un rongeur, probablement un rat. Le 
nom du copiste manque, mais il est certain que le manuscrit est du 
xvm e siècle. 

Le manuscrit du D r Monnerot-Dumaine fut acquis à Damas en ig 4 o. 
Il s’était trouvé dans la possession d’une famille de médecins libanais, 
qui ajoutèrent de très nombreuses notes marginales ; le dernier qui 
l’annota fut Cheikh Youssef Dahdah, père de M. Antoun Dahdah, anti- 
quaire à Damas. Ce dernier, ami du D r Monnerot-Dumaine, accepta de 
lui céder le manuscrit qui était un précieux souvenir de famille. L’exem- 
plaire comporte 38 o pages du format 3 o ,5 sur 2 1 cm., en papier vélin. 
Il est en très bon état; tout le texte est parfaitement lisible. Il fut copié 
par Ghaleb ben Youssef el-Chidiac (de Hadeth, près de Beyrouth), qui 
acheva son travail le 2 3 janvier i 832 . 

La première partie de l’encyclopédie médicale Gâyat ai-itqân reproduite 
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dans nos deux manuscrits traite dans non moins de 43 1 chapitres ou 
sections {fasl) de la pathologie du corps humain a capte ad calcem. 
L’auteur suit en général les règles établies dans la littérature arabe des 
siècles passés, avec des références fréquentes aux écrits des plus célèbres 
médecins grecs, comme Hippocrate et Galien. Ce qui nous a frappés à 
l’examen du manuscrit c’est l’apparition de quelques maladies d’Europe 
qui étaient inconnues des Arabes de l’époque classique. Avant nous, un 
auteur allemand, E. Seidel W, avait repéré trois chapitres contenant la 
description de la chlorose, du scorbut et de la plique. Il en avait même 
édité le texte arabe. Mais nos textes diffèrent un peu des siens, et nous 
avons trouvé, en plus, le chapitre important de la syphilis. Nous allons 
donc publier ci-après la traduction littérale des quatre chapitres y relatifs, 
en nous basant sur le texte de nos deux manuscrits. 

CHAPITRE 25 DE LA TROISIEME PARTIE {MAQÂLA)' 

LA CHLOROSE. 

« Parmi les maladies particulières aux femmes, il y a une nouvelle maladie 
appelée la fièvre blanche ( al-hummâ al-baida) : Hippocrate a indiqué cette 
maladie sous le nom de chlorom; elle atteint le plus souvent les filles 
amoureuses et les vierges pendant les premières menstrues. Sa cause est 
une humeur corrompue, crue et visqueuse repoussée vers la matrice, 
surtout à la suite d’une inclination au coït sans espoir de l’assouvir. Ses 
symptômes sont la coloration blanc-jaünâtre de la figure et des lèvres, 
irritation ( ~ tahayyoj ) de la figure et des paupières, surtout le matin au 
réveil et une fièvre qui devient plus forte surtout pendant la nuit. Si 
l’humeur aqueuse est abondante, il se forme une enflure molle dans les 
pieds et les cuisses, et elles (les femmes) sont souvent atteintes de palpi- 
tations du cœur et de difficulté de la respiration ; le pouls est faible et elles 
ont une répugnance pour les aliments. Si cette maladie dure trop long- 


W Ernst Seidel, Evropaeische Krankkeiten als literarische Gaeste im vorderen Orient 
dans Archiv.f . d . Geschichte d. Naturwmetisckaften utidder TechniM', > vol . VI (Leipzig 
1 918 ), p. 372 à 386. 
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temps, la fievre augmente à la suite de la putréfaction des humeurs, les 
malades sont atteintes de hoquet, de vomissements et de symptômes 
semblables à ceux de l’hypochondrie ( maràqiyâ ).» 

La thérapie occupe une grande page et commence par la désobstruction 
du corps par les purges. Remarquable est la prescription d’un électuaire 
d acier (magünfülàd) prescrit par Sanmrtüs qui est le professeur Daniel 
Sennert, un médecin célèbre en Allemagne à Wittenberg (i 5 7 2 -i 63 7). 
L acier devait être préparé ( mudabbar ), d’après Sennert, râpé et mélangé 
avec du vin. Or on sait actuellement que la chlorose est le type des anémies 
à traiter par le fer. Quant aux symptômes ils sont bien décrits : le teint si 
spécial qualifié actuellement de pâleur cireuse, la fièvre, les palpitations, 

a yspnee d effort, l’anorexie (que l’on explique actuellement par l’in- 
sulhsance du suc gastrique). 

CHAPITRE 28 DE LA QUATRIÈME PARTIE (MAQÂLA)- 
LA SYPHILIS. 

« Sur la pustule franque ( fl-habb aUfmngî) : C’est une maladie cachée 
et contagieuse, qu, corrompt le sang et les organes de la nutrition, qui 
a aiblit les forces et fait naître plusieurs autres maladies. Cette maladie 
a fait sa première apparition en Espagne, un pays des Francs, en 9 o4 de 
I hegire (1498-1499). La cause de son apparition était que le roi d’Es- 
pagne avait envoyé une armée dans les pays du Nouveau Monde, que 
armee atteignit cette région, y occupa quelques parties de la côte, s’y 
mélangea avec les habitants et que les soldats eurent des relations char- 
nelles avec leurs femmes. Ils acquirent alors cette maladie par contagion 
parce qu elle était fréquente dans ces régions. Elle est transmise par la vie 
commune, par la fréquentation et le port de vêtements d’individus atteints 
de cette maladie, mais le plus souvent et le plus rapidement par les rela- 
tions sexuelles, et c’est pourquoi cette maladie est appelée la maladie 
venerienne (dans le texte : « des rapports sexuels»). 

« Cette maladiè peut exister dans les pays les plus différents et est 
repau ue parmi les habitants ; elle peut atteindre un grand nombre de 
personnes à la fois comme la peste selon certaines conjonctions astrales. 
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Elle est quelquefois héréditaire. Sache que cette maladie n a pas un symp- 
tôme particulier, à cause du grand nombre des manifestations communes 
à d’autres maladies (maladies consécutives dont elle partage les symp- 
tômes). On dit qu’elle débute par une légère fièvre, une lourdeur dans le 
corps entier et de la somnolence. Parfois il y a mal a la tete et une douleur 
brisante dans tout le corps ; ces douleurs se manifestent surtout pendant 
la nuit. La couleur du malade prend une teinte noirâtre et blanchâtre 
(livide ?) et il y a une noirceur autour des yeux comme chez les femmes 
enceintes, et quelquefois les malades sont sujets aux frayeurs, à la mauvaise 
humeur et à des symptômes rappelant la mélancolie. Ensuite apparaissent 
aux organes sexuels, à la tête et au nez des pustules et ulcères malins. Ils 
s’étendent ensuite à la plus grande partie du corps, et il y a quelquefois 
des écoulements de sperme de l’organe sexuel, accompagnes de cuisson et 
de mauvaise odeur. Sache aussi quela pustule n a pas une forme déterminée ; 
elle apparaît parfois sous forme de pustules dures comme des lentilles, une 
autrefois de la grandeur d’une pièce d’une drachme, et elle peut apparaître 
avec ou sans démangeaison. Dans la plupart des cas le milieu de la pustule 
est enfoncé, les bords élevés ; parfois elle est dure comme des furoncles, 
dans d’autres cas elle sécrète une humidité visqueuse, et parfois elles (les 
pustules) sont grandes comme des abcès ; parfois elles ressemblent au 
charbon et au phlegmon. Parfois les pustules envahissent les organes 
sexuels, s’élèvent et se répandent rapidement et rongent les tissus ; leurs 
bords sont alors foncés et noirâtres. Parfois les cheveux tombent au début 
de la maladie et quelquefois à sa fin. Parfois il y a des gerçures des 
paumes de la main, et des enflures et nodosités des articulations. 

« Tous les médecins francs disent que cette maladie a quatre stades : le 
premier stade est la chute des cheveux et poils sans aucune lésion du corps. 
Le deuxième stade est l’apparition des pustules a quelques parties du 
corps, surtout à la tête et aux organes sexuels. Le troisième stade est 
l’augmentation du nombre des pustules à la tête, avec sécrétion et com- 
mencement de la suppuration. Le quatrième stade consiste dans la propa- 
gation d’ulcères sur le corps entier et les articulations, qui s’abcèdent 
difficilement (cicatrisés), malins et qui font pourrir les o#. La plus maligne 
de ses formes est celle qui commence par une mauvaise maladie, comme 
l’ictuS, la mélancolie, la fièvre, l’obstruction du foie et ou le malade est 
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souvent atteint de catarrhes, de toux, d’enrouement de la voix, d’ozène, 
de perte de l’odorat, de perte de la parole, et de spermatorrhée avec de 
la cuisson et de vives douleurs dans les articulations. Parfois celte maladie 
aboutit à l’hydropisie, corruption du tempérament du foie et faiblesse de 
la digestion ; et parfois elle provoque une fièvre hectique à cause de la 
force de la chaleur étrangère et la faiblesse de la chaleur naturelle. Parfois 
elle aboutit à la phtisie à cause de l’âcreté des matières qui descendent de 
la tete vers la poitrine et les poumons. Parfois elle provoque des diar- 
rhées subites et violentes a cause de 1 abondance de mauvais mélanges 
d humeur. La plupart des malades périssent à la suite de ces affections. 
Si elle est répandue dans une région, il faut garder le corps de la contagion 
comme celle de la peste aux temps d’épidémies, en prenant, par exemple, 
la grande thériaque et la thériaque de Mithridate et les pilules généra- 
lement connues sous le nom des pilules divines, l’électuaire précieux qui est 
appelé « Biascinci» et d’autres remèdes utiles contre la peste et la cor- 
ruption de 1 air. Sa cause est un mauvais et vénéneux principe qui se fixe 
d’abord dans le foie, corrompt sa substance et l’incite à causer lui-même de 
la corruption qui se répand peu a peu dans tous les organes du corps.» 

La thérapie de la syphilis occupe dans nos manuscrits cinq grandes 
pages. Nous en donnons seulement un extrait de quelques lignes : la 
thérapeutique générale indiquée par Salih ibn Nasrallâh consiste dans 
la purification et l’évacuation du corps par les remèdes qui font sortir les 
humeurs malignes. Ce sont : le miel de roses ( gulangubïn ), vieux remède 
persan, et des remèdes américains qui étaient inconnus des Arabes, comme 
le salsepareille (sabarina), le gaiac (gayàqü) et le sassafras officinal ( sàsafràs ). 
Il dit que dans quelques pays on prescrit le mercure sous forme de pilules 
et de frictions de pommade (onguent napolitain), jusqu’à ce que l’effet 
du remède se manifeste par là salivation et l’enflure de la luette ou par 


(,) La grande thériaque était une panacée contenant de la chair de vipère dont 
l’invention est attribuée à Andromaque, médecin particulier de Néron. Il aurait 
modifié la thériaque inventée par Mithridate VI, le célèbre roi du Pont et adver- 
saire des Romains . Le « Diascinci » est un remède fabriqué avec la chair du scinque 
(Scincus officinalis), petit lézard du désert. Du reste, tous ces remèdes doivent leur 
réputation à la croyance dans la faculté curative spéciale des matières animales. 
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une entérite subite. Ensuite l’auteur donne un grand nombre de recettes 
contenant les remèdes susmentionnés, mais aussi la germandrée, l’huile 
de camomille et de laurier, des sudorifiques, etc. Le mercure est prescrit 
sous forme d’onguent, de sublimé, de pommade pour les articulations, de 
vaporisation avec du mastic, de pilules avec du laudanum et de Vhipociste. 
Des décoctions de gayac, aloès, avec du sublimé et des poudres contenant 
du cinabre natif et de la salsepareille sont recommandées contre les ger- 
çures des mains et des pieds. C’est probablement la première fois que le 
traitement mercuriel fut expliqué en détail aux médecins du Proche-Orient. 

Il est intéressant de rapprocher cette étude de la syphilis de nos con- 
naissances actuelles. 

Le chancre ressort mal de la description, mais il est question d une 
lésion à bords élevés, dure. 

Plusieurs des accidents secondaires sont mentionnes ; la cephalee, les 
syphilides ulcéreuses, les syphilides impétigineuses, 1 alopécie, les myal- 
gies à recrudescence nocturnes, et même les troubles mentaux de la sy- 
philis secondaire. 

La syphilis tertiaire est représentée par les gommes, le phagédénisme 
tertiaire, les ostéites, la laryngite, 1 epilepsie syphilitique, l’hépatite, les 
gommes du nez que l’auteur confond avec l’ozène. L hydropisie est peut- 
être l’insuffisance cardiaque des vieux scléreux syphilitiques, hypertendus 
et rénaux ; mais elle peut être aussi la dégénérescence amyloïde, excep- 
tionnelle actuellement, mais plus fréquente autrefois lorsque les gommes 
s’éternisaient, se multipliaient et s’infectaient. D ailleurs 1 auteur parle 
aussi de flux diarrhé tiques qui sont un symptôme de 1 amylose. 

Il est curieux de constater que l’influence favorisante de la syphilis sur 
la phtisie a été notée par l’auteur; or on sait que les travaux modernes 
d’Émile Sergent ont montré la fréquence de la syphilis chez les anciens 
tuberculeux scléreux et bronchitiques. 

Par contre on peut relever quelques erreurs. La syphilis paraît avoir été 
confondue avec les urétrites et prostaiites. Sa contagiosité parait très 
exagérée ; mais il est à remarquer qu à cette epoque, la syphilis étant 
beaucoup plus floride que de nos jours (a cause de 1 insuffisance de sa 
thérapeutique,), les cas de contagion extra-génitale devaient être plus 
fréquents que de nos jours. 
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29* CHAPITRE DE LA QUATRIEME PARTIE (MAQÂLA)- 
LE SCORBUT. 

« Sur le scorbut (iskurbüt) : C’est le nom d’une maladie qui n’a été 
mentionnée par aucun des médecins de l’Islam; il n’a été mentionné que 
par les médecins des Francs dans leurs ouvrages W. Ils disent : c’est une 
maladie atrabilaire dont le commencemenl et la cause éloignée sont des 
obstructions dans les intestins, consistant en une abondance d’un mélange 
atrabilaire d’humeurs mélangées qui sé répand dans le corps entier avec 
de 1 oppression, de la dyspnée, un changement de la couleur du corps, 
tirant vers le livide, des ulcères aux jambes, de la corruption et de la 
pourriture des gencives. Elle est plus frequente dans le pays des Flamands, 
en Autriche, dans le Yémen et dans le Hedjâz. Les médecins ne sont pas 
d accord au sujet de cette maladie : les uns sont inclinés à la considérer 
comme une maladie ancienne mentionnée par les médecins anciens, 
comme suite aux maladies de la rate sans leur assigner un chapitre spécial. 
Le Maître et Chef Avicenne y a fait allusion dans son « Qânoun», là où 
il dit : « Dans les maladies de la rate la langue devient noirâtre à cause de 
« la dureté de la rate ; des ulcères apparaissent fréquemment aux jambes 
« à cause de l’épaississement du sang, de son augmentation de poids et 
« de sa chute vers le bas ; les gencives et les dents se rongent à cause des 
«vapeurs qui montent.» Sennertus a dit : « Ce qu’Avicenne a cité est 
« cette maladie même sauf qu’il l’a considérée comme un des symptômes 
« de la durete de la rate sans lui assigner un chapitre spécial ; mais le trai- 
« tement ne varie pas. » 

« Sa cause est un mélangé atrabilaire, malin, vénéneux dans son essence 


(1) Upe des premières descriptions du scorbut est due au sire de Joinville. Parlant 
des souffrances qu’eut à subir l’armée de Saint Louis lors du siège de Mansoura, 
en 1 2 49 , cet historien écrit : « Et nous vint la maladie de l’ost (armée) qui était telle 
que la chair de nos jambes séchoit et était tanchée de noir et de terre ; et à nous qui 
avions maladie telle, venait chair pourrie aux gencives et nul n’échappoit. Le signe 
de la mort était que là ou le nez saignoit, il falloit mourir. » 
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qui se produit dans les corps des habitants des pays en question à la 
suite d’absorption d’aliments mauvais produisant la bile noire, comme les 
tranches de viande séchées au soleil, les olives, le vieux fromage, les len 
tilles, le pain sec, combiné avec l’action de l’air et de l’eau de ces pays. 
La maladie se produit aussi à la suite de chagrin ou de veillées ou de 
voyages lointains ou d’autres causes qui produisent la bile noire et cor- 
rompent le tempérament et les organes, surtout la rate. Elle est plus 
fréquente dans certaines années, attaque beaucoup de gens, et il faut la 
compter alors parmi les maladies épidémiques. Elle peut être héréditaire, 
contagieuse par la fréquentation à l’instar de la pustule franque (la syphi- 
lis) et elle ressemble à la lèpre. Ses symptômes sont des ulcères aux jambes 
et la corrosion des gencives et des dents avec pâleur du faciès, enflure de 
la rate et une fièvre irrégulière et variable. Les symptômes au début de 
la maladie sont : lourdeur dans le corps, changement de couleur de la 
peau des jambes, douleur dans la poitrine avec difficulté de la respiration, 
ensuite démangeaison et corrosion des alvéoles. Plus tard la dyspnée 
augmente, il s’y ajoute un mal au ventre, et il se forme sur les jambes 
des pustules rouge-violacé qui sécrètent un pus sanguinolent. Parfois 
le corps entier est atteint, le malade maigrit et est aux prises avec une 
fièvre qui l’attaque quelquefois tous les trois, quelquefois tous les 
quatre et quelquefois tous les cinq jours. Il y a aussi des diarrhées avec 
émission de sang, et parfois des attaques avec convulsions épileptiformes 
et des spasmes, de l’hémiplégie, défaillance, pleurésie, mal dans les arti- 
culations et parfois gangrène, et érysipèle et cela mène dans certains cas à 
l’hydropisie. C’est une maladie difficile à traiter qui est dangereuse au 
début et incurable à la fin.» 

Ce texte reproduit dans une forme succincte l’article de Sennert sur la 
cause, la nature et la géographie du scorbut. Il est curieux que les deux 
auteurs ne parlent pas du scorbut des marins qui était très répandu à 
bord des navires au long cours. 

Par contre l’origine alimentaire a été entrevue, l’auteur incrimine les 
aliments conservés tels que la viande séchée, le fromage trop vieux, les 
lentilles ; c’est là une demi-vérité ; car en réalité ces aliments ne donnent 
pas directement le scorbut ; mais c’est l’usage exclusif d’aliments privés 
de vitamines C qui entraîne le scorbut. Au point de vue de la symptoma- 


ENCYCLOPÉDIE MÉDICALE ARABE DU XVII e SIÈCLE. 


43 


tologie nous ferons une remarque, qu’on peut d’ailleurs appliquer aux 
autres descriptions de l’ouvrage, c’est la méconnaissance des périodes de 
la maladie. C’est ainsi que les ulcères des jambes et ceux des gencives 
sont présentés comme contemporains ; en réalité les ulcérations cutanées 
sont très tardives, tandis que la gingivite est plus précoce. L’explication 
de ces imprécisions chronologiques est simple. A cette époque où la thé- 
rapeutique était fort pauvre, les affections chroniques telles que la syphilis 
et le scorbut étaient plus florides et plus compliquées que de nos jours ; 
aussi les phases de début étaient-elles moins bien décrites Ù). 

La fièvre intermittente tierce et quarte signalée dans l’ouvrage paraît 
être l’association au paludisme. Quant à la fièvre quintane, elle m’était 
pas non plus scorbutique mais méningococcique ou gonococcique, ainsi 
que le D r Monnerot-Dumaine l’a montré il y a 10 ans W. Il est curieux 
de noter que les septicémies à méningocoques et à gonocoque se mani- 
festent par des éruptions purpuriques ou pétéchiales, comme le scorbut, 
et que par conséquent elles furent, à l’époque* confondues avec le 
scorbut. 

La pseudo-paralysie scorbutique, due à des hématomes profonds est 
mentionnée par les termes : paraplégie, arthrite. 

Les œdèmes scorbutiques sont signalés aussi, sous le nom d’hydro- 
pisie. 

La thérapie qui est traitée ensuite, est chez Sennert comme chez Sâlih 
ibn Nasrallâh purement médicamenteuse. Tous les deux sont d’accord sur 
T efficacité des légumes verts contre le scorbut, mais ils les prescrivent non 
pas frais, mais en forme de décoctions et d’électuaires, comme par exemple 
les cressons, les moutardes, les chélidoines, les joubarbes, l’oseille et le 
citron. A part cela nous trouvons chez Sâlih le gayac, la squine (gôb cml) y 
le cremor tartan et le vitriol comme remèdes nouveaux dans la littérature 
médicale arabe. 


{1) Nous observons le même phénomène, dans ces cinquante dernières années, 
pour le tabès. Les traités d’il y a seulement 4 o ans décrivaient le tabétique comme 
un ataxique ; actuellement on s’étend davantage sur les symptômes pré-ataxiques. 

(2) La fièvre quintane, sa valeur sémiologique (en collaboration avec J. Troisier 
et M i]e Déveiay), Presse médicale , 18 mars 1934, n° 22, p. 397, 
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CHAPITRE 30 DE LA QUATRIÈME PARTIE ( MAQALA). 

LA PLIQUE (Fl BLÎKÂ ), 

« C’est une maladie de la chevelure qui n’a pas été mentionnée par un 
des (médecins) anciens. Elle a fait son apparition d’abord en Pologne et 
en Russie, et c’est une maladie mauvaise et difficile à traiter. Sa cause est 
un mélange d’humeurs visqueuses avec du sang que la nature désire ex- 
pulser des endroits de la croissance des cheveux et qui est un résidu de 
la troisième digestion. Hippocrate a dit que les organes se nourrissent 
de substances assimilables. S’il y a dans leur nourriture quelque substance 
qui n’est pas apte à être assimilée, et quelle s’y accumule et ne peut pas 
être expulsée à cause de sa densité, cela provoque une maladie dans l’or- 
gàne en question ; comme par exemple il naît dans les articulations par 
l’excès d’une nourriture épaisse un dépôt solide qui s’endurcit et forme 
même une espèce de pétrification. Tu sais que la nourriture des cheveux 
est une vapeur fumeuse avec un peu de sang. S’il y a dans leur nourriture 
quelque substance qui ne peut pas s’assimiler, elle reste à cause de ces 
résidus visqueux dans les pores, et il en naît cette maladie qui est hérédi- 
taire comme la lèpre. On dit même que cette maladie n’est pas particu- 
lière à l’homme, mais qu’elle atteint aussi le cheval et d’autres animaux. 
Ses symptômes les plus évidents sont la déviation, l’épaississement et Ten- 
chevêtrement des cheveux, pareils à une corde tordue ou une déformation 
des os ou une torsion des articulations. La chevelure et la barbe peuvent 
s’allonger jusqu’aux pieds ; quand on coupe les cheveux, il sort de leurs 
ouvertures un liquide sanguinolent. Si la matière augmente et se répand 
sur le corps entier, ils en naissent des arthrites, l’enflure de la tete et des 
extrémités, et si cette matière entre dans les nerfs elle provoque 1 hémi- 
plégie, la paralysie faciale et les spasmes ; et si elle reste dans les vaisseaux, 
il en résulte une altération du tempérament du foie, de la rate et des 
forces, et cela provoque la maladie appelée scorbut. Si la nature est assez 
forte pour les pousser à la surface du corps, il eu naît des pustules ma- 
lignes et des poux. 
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« Le symptôme de la forme légère de l’affection est que les cheveux ne 
présentent pas une croissance excessive -, si c’est le contraire, le cas est 
grave. Si la maladie va en empirant, les ongles s’allongent et se courbent 
jusqu’à ce qu’ils ressemblent aux cornes de chèvres. Sennertus dit : « Cette 
« maladie est fréquente dans la Pologne et dans la Russie ; à cause de sa 
« mauvaise matière la nature repousse cette dernière dans les cheveux, et 
« aussi dans les ongles, qui s’allongent, sont noircis et courbés jusqu’à 
« ressembler aux cornes de chèvres. Ceci ne nuit pas au malade, autant 
« qu’il ne coupe pas les cheveux et les ongles ; autrement il y a le risque 
« d’une hémorragie qui peut devenir mortelle. C’est une maladie terrible 
« et maligne. Je dis : mon opinion est que la cause de cette maladie est 
« une corruption du sang et son mélange avec des humeurs de consistance 
« différente avec un apport de principes vaporeux et graisseux. Mon opi- 
« nion trouve un appui dans ce qu’a avancé le Maître et Chef Abü c Alï ibn 
« Slnâ (Avicenne) dans le chapitre de la rétention du sang menstruel, où 
« il discute d’abord les accidents tels et tels, et continue ensuite : Il ar- 
« rive parfois que la femme dont les règles sont retenues dans son tèntpé- 
« rament, si elle est de constitution forte, est capable d’assimiler le résidu 
« retenu, de manière qu’elle devient semblable aux hommes par une 
« croissance de poil et d’une barbe, que sa voix devient basse et grosse, et 
« qu’elle meurt en fin de compte. Je dis : Cet excès de cheveux est causé 
« par l’excès de vapeurs retenues dans le sang. Comme nous l’avons men- 
« tionné, cette maladie prend son origine de la rétention du sang des règles 
« ou des hémorroïdes ou d’autres conditions similaires qui causent la cor- 
« ruption du sang et la pléthore dans le corps et les vaisseaux.» 

Tandis que Sennert a âvoné qu’il ne connaissait aucune méthode effi- 
cace contre la plique, Sâlih recommande presque les mêmes médicaments 
qu’il prescrit pour le scorbut, en se basant sur les anciennes idées d’une 
pathologie humorale surannée. Il applique aussi les purges et la saignée, 
et il ajoute que les habitants des pays infestés prennent comme un remède 
efficace la viande de hérissons ! 

La plique est en effet une maladie qui est encore aujourd’hui assez 
répandue en Russie et en Pologne. Ç’est une affection caractérisée par 
l’ enchevêtrement inextricable des cheveux, mêlés de parasites et de saleté, 
et compliqué d’impétigo de tout le cuir chevelu. Il va sans dire qu’elle 
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n’a rien à faire avec la constitution ou le sang, mais gu elle s observe chez 
les gens qui ne prennent aucun soin de leur personne. Nous ajoutons 
que la superstition qu’il est dangereux de couper les cheveux de la plique 
existe encore aujourd’hui en Pologne. Elle est en partie d origine reli- 
gieuse dans ce sens que des parents qui ont perdu plusieurs enfants 
vouent la chevelure du dernier enfant a un saint ou une sainte. Le 
D" Meyerhof, étant assistant d’une clinique ophtalmologique à Bydgoscz 
en Pologne, a observé une jeune femme qui avait une plique terriblement 
sale. Comme la sœur supérieure de la clinique avait profité d’une narcose 
de la malade pour lui couper la chevelure et raser la tête, cette femme, 
après s’être réveillée, eut un accès de folie qui nécessita son transfert dans 
un asile d’aliénés. 


APPENDICE. 

LA PREMIÈRE NOTION SUR L'APPARITION DE LA SYPHILIS 

EN ÉGYPTE. 

Elle se trouve dans la Chronique d’Égypte de l’historien arabe Ibn 
Iyâs (D ; après avoir parlé des événements malheureux de l’année 90 3 de 
l’hégire (1497-1498 de Père chrétienne), le chroniqueur continue : 
« Et tout cela n’était pas suffisant, car un mal nommé la pustule des 
Francs (at-ljabb al-farangi) se répandit parmi le peuple — qu’AUah nous 
en préserve, ainsi que tous les Musulmans ! Les médecins étaient im- 
puissants en face de cette maladie qui n’avait jamais paru en Égypte que 
depuis le début de ce siècle ; d’innombrables gens en moururent.» 


(>> Badai az-zuhürfl waqai " ad-duhür de Muhammad ibn Ahmad ibn Iy3s. Édi- 
tion du Caire (i3i 1 de l’hégire), t. Il, p. 344 et 3 7 3. Ibn Iyas naquit au Caire en 
i448 et a dû vivre jusqu’en i5ü3, puisqu’il a continué sa chronique jusqu’à 
Panne 1 5 2 2 . Une nouvelle édition de son ouvrage a paru récemment ; elle contient 
le même récit sur l’apparition de la syphilis en Égypte (éd. d’Istanboul 1 936 , t. III, 
p. 386). 
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Un peu plus tard, en passant en revue les événements de l’année 903, 
Ibn Iyâs répète ses dires : 

« Parmi les événements de ce siècle il y avait aussi la pustule des Francs 
— qu’ Allah nous en préserve ! — qui se répandit beaucoup parmi le 
peuple et contre laquelle les médecins étaient impuissants ; elle continue 
a sévir dans la majeure partie de la population jusqu’à présent.» 



CONTRIBUTION 

À L’ÉTUDE PSYCHOLOGIQUE DU TRAC W 

PAR 

CALEB GATTEGNO, Dr. Pau. 


INTRODUCTION. 

La présente communication est le résumé de recherches portant sur 
des enfants dans la vie, des écoliers en classe, des candidats aux examens, 
des conférenciers et des professionnels en rapport avec le public, en 
vue de savoir s’il existe des liens entre les diverses manifestations du trac. 

Notre méthode de recherche nous a permis de donner une explication 
commune de tous les tracs et de les classifier. 

Nous avons établi que le trac est le fait d'un écart entre le monde connu 
par V individu et une portion de V univers naturel et humain non encore expé- 
rimentée . 

Il s’ensuit que le trac, sous sa forme élémentaire, est l’hésitation qui 
précède toute action nouvelle et qu’il fait partie de la vie psychologique 
normale. 

Mais si, à la base de l’expérience de l’individu se trouvent des lacunes, 
le trac peut prendre des formes plus accentuées, pouvant atteindre 
l’effondrement moral ou la paralysie. 

C’est en nous basant sur une classification des « moments» de la vie 
de l’individu que nous avons pu déduire une classification des tracs ; il 
existe des tracs purement sensoriels d’autres sensoriels ét actifs, d’autres 


(1) Communication présentée en séance du i er décembre 1941. 
Bulletin de f Institut d’Égypte, t. XXIV. 
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affectifs, d’autres intellectuels et d’autres sociaux:. Naturellement, il est 
exceptionnel que l’on puisse isoler un trac des types purs ci-dessus, mais 
l’analyse qui va suivre nous permettra de nous rendre compte des cas 
limites. 

Laissant de côté les renseignements que nous fournit la littérature, 
nous avons réuni des exemples que nous pouvions contrôler dans les 
détails et c’est sur ceux-là que se base notre étude. Nous en exposons 
quelques-uns dans la première section. Nous consacrons a la théorie du 
trac et à quelques applications à l’éducation et la rééducation les deux 
autres sections de cette communication. 


I. — QUELQUES FAITS. 

1 . _ Madame S. a une belle voix, elle chante souvent, aime le chant 
et a appris chez les meilleurs maîtres tous les détails de son art. On la 
félicite toujours lorsqu’elle veut bien chanter. 

Dans une manifestation publique, on a besoin de son concours. Elle 
accepte volontiers et se prépare avec joie a 1 epreuve. Les morceaux choisis 
sont étudiés à fond, on les aime. Il n’y a aucun doute que ce sera un grand 
succès. 

Mais voici que, quelques jours avant le concert, Madame S. sent son 
gosier se paralyser, rien ne marche plus. Elle a beau vouloir se produire, 
elle sent une extrême confusion dans tout son être, elle annonce à qui 
veut l’entendre qu’elle ne chantera pas, quelle a le trac, que cette pre- 
mière représentation en public, pour le chant, lui ôte ses facultés. Ori 
l’encourage, mais elle n’a de paix que lorsqu elle apprend qu on la 
remplacée. Alors, en quelques jours, le calme revient. La remplaçante 
fait fiasco, tant mieux, elle sait qu’elle aurait été meilleure. Pour l’avenir, 
c’est une leçon. 

Cé qui nous intéresse ici, c’est que le trouble psychique, entraînant 
une paralysie des facultés, est dû a une émotion sociale, 1 effet a disparu 
dès que la manifestation artistique a passé. 

2. — Un professeur habitué à faire des classes, nous a confie que 
chaque jour, au début de sa leçon, il lui faut quelques secondes de 
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réajustement avant de se sentir libre et entamer son cours. Il lui faut 
jeter un coup d œil sur l’auditoire en même temps qu’intérieurement 
il repasse la matière à servir en cette heure. Le trouble est plus ou moins 
long suivant que la matière est plus difficile à transmettre ou que les 
éleves sont dans un état de réception approprié ou non. Certaines fois, 
la classe était, a son début, un réel supplice. 

Ce cas nous intéresse en ce qu’il nous montre la répétition, durant 
une longue période, de troubles de communication entre individus qui, 
vus de 1 exteneur, sont dans une situation parfaitement définie, n’offrant 
pas la moindre trace de dérèglement possible. 

- Un exemple proche de celui du numéro i est celui du savant 
qui a, une fois, à faire une conférence.- L’écart entre ses préoccupations 
habituelles et sa tâche présente est l’origine de ces bredouillements 
qui ridiculisent tant les savants et non les moindres. 

La fréquence de ce cas est telle que c’est un beau compliment que de 
dire à un grand savant qu’il est aussi un bon professeur. 

Le sauvetage du trac profond se fait souvent dans ce cas, du fait que le 
savant se laisse absorber par la matière de son exposé et se parle à lui- 
même comme s’il était seul. Il n’y a, pour ainsi dire, pas contact entre les 
deux mondes qui s’affrontent. Mais ces conférenciers avouent ressentir 
une gêne à se présenter en public et ne demandent qu’à le fuir. 

4. — Le cas du candidat à l’examen est fréquent et clair, du moins pour 
ce qui a trait aux épreuves orales. L’examinateur personnifie l’omniscience 
devant qui le maigre savoir du candidat sera vite mis en faute. L’écart qui 
apparaît dans le jugement du candidat entre ses connaissances et la pré- 
tendue science de l’examinateur, est l’origine du trouble. Il suffit d’un 
nen pour que ce trouble devienne une panique entraînant amnésie, 
sueurs froides et sentiment de disparition. Les centaines de candidats au 
baccalauréat que j’ai examinés m’en ont fourni une constante vérification. 

A un examen écrit, le caractère social du trac disparaît apparemment. 
Le candidat est seul devant sa feuille, ses questions et ses connaissances. 
Un sent un manque total d’idées, de mémoire, d’aptitudes, on se leurre 
par les remarques les plus invraisemblables. Il y a un calme apparent qui 
vous fait dire que vous êtes parfaitement maître- de vous. Mais rien ne 
marche. On sent bien que l’on joue là un moment important de sa vie 
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pouvant conditionner l’avenir ou sanctionner une carrière. Apres 1 e- 
preuve, rentré chez lui, le candidat découvrira lentement les absurdités 
et les erreurs de ses réponses et ne comprendra rien à ce qui lui est 
arrivé. 

Ce trac nous intéresse parce qu’il semble cacher l’écart qui est visible 
lorsque des personnes sont en présence. Ici, il est évident que c’est le 
grossissement de la valeur sociale de l’épreuve et la magmlication du 
résultat (succès ou échec) qui absorbent l’énergie à déverser dans la 
réponse et causent ce trou dans la personnalité qui enlève les moyens. 
On oublie qu’un examen a un niveau déterminé qu’il n’est pas demandé 
au candidat de dépasser. 

5. — Dans les écoles, nous observons tous les jours de bien pénibles 
scènes de tracs, lorsque nous envoyons les élèves au tableau. Je connais 
le cas d’un maître qui a un tel effet sur ses élèves que, dès qu’ils sont au 
tableau, ils ne savent plus rien, ne désirent rien si ce n’est fuir ce beu de 
supplice. Bons ou mauvais, ils subissent tous le même sort. 

Si cet exemple dépasse l’habitude quotidienne, il n’en est pas moins 
vrai que le seul fait d’obliger les élèves à cette mise en scène qu’est le 
passage au tableau, crée un état d’âme trouble qui leur ôte leurs moyens. 
Ce trac est du type du numéro î , quoique, pour l’élève interrogé, la classe 
soit en général amie et sympathise spontanément. Le professeur, avec 
ses pouvoirs sociaux, est l’élément perturbateur qui s ajoute a la mise 
en scène. 

6 . — Tous nos exemples précédents ont pris des individus isolés opposés 
à des groupes effectifs ou fictifs. Passons à un autre genre. Prenons plu- 
sieurs individus devant un même obstacle. Ils réagissent différemment ou, 
du moins, il n’existe pas en général une conduite unique. 

J’ai placé sur le toit d’une cabane un groupe d’enfants de î a à 1 6 ans, 
garçons et filles. Tous ont grimpé par leurs propres moyens, mais par un 
chemin aisé. J’ai voulu leur prescrire de descendre par un chemin où il 
fallait faire un saut dans le vide. Pour leur donner confiance, je m’exé- 
cutais d’abord. Ce n’était pas difficile. Nous avons observé ensuite que 
seul celui qui, dans les exercices physiques se comportait avec aisance et 
équilibre, pouvait se lancer dans le vide sans trop d hésitation et affirmer 
que c’était aisé. Pour les autres, il fallut renoncer quelquefois. 
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Ici, 1 inhibition n est pas une émotion sociale, mais un jugement senso- 
riel et actif. L’écart entre l’évaluation des forces et l’estimation de l’effort 
à faire est l’origine du trac. 

Après maints encouragements, je suis parvenu à faire prendre à quelques 
élèves le chemin indiqué. Ceux qui réussissaient ont répété, sans que je 
le leur demande, plusieurs fois l’exercice, dépassant ainsi mon désir de 
leur voir vaincre leurs craintes. 

7- Un groupe d’élèves, à qui j’ai fait sauter avec succès une corde à 
une hauteur convenable, a présenté une réaction du même type que celle 
du numéro 6. Lorsque je substituai un obstacle de même hauteur formé 
de chaises, de caisses, etc., les mêmes gestes que précédemment auraient 
suffi â le dépasser ; chacun le comprenait intellectuellement, mais les 
muscles se refusaient le plus souvent à opérer, même lorsqu’on avait 
décidé de se précipiter sur l’obstacle. Ce refus d 'obéissance des muscles 
sous l’action d’une sensation insolite est évidemment un trac actif. 

8. — Pour ne pas trop allonger cette liste, je citerai rapidement les 
exemples suivants : l’enfant qui se précipite sur un mets lorsqu’il lui 
convient et refuse de toucher à un plat inconnu : c’est un trac sensoriel. 

Un élève dans mon camp de vacances se prend de passion pour la 
chasse aux insectes. Avec un sang-froid incroyable, il attrape toutes sortes 
d’insectes et les pique vivants sur du liège. Un jour, on lui dit de faire 
attention que la guêpe qu il a dans son filet ne le pique. Alors, brus- 
quement, tous ses gestes s’embrouillent et la guêpe s’échappe, non sans 
l’avoir piqué. 

Cet exemple est intéressant en ce qu’il montre comment l’apparition 
d un fait insoupçonné entraîne un réajustement qui, ne venant pas à 
temps, déclenche de fausses réactions. Et ce trac est purement affectif. 

Les cas de trac intellectuel sont nombreux dans l’expérience de toute 
personne qui a eu à enseigner. Il suffit par exemple de proposer à un 
éleve qui vient d’écouter une leçon sur un thème nouveau d’en faire une 
application quelconque. L’élève sent qu’il n’y a aucune voie pour le faire. 
Cet abîme qui sépare ses possibilités de la question posée est un trac 
purement intellectuel qui ne peut être surpassé que lorsque la théorie 
aura été comprise. 
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n _ poUR UNE THÉORIE DU TRA.C. 

Le trac, nous venons de le voir, se présente si souvent qu’on ne peut 
le considérer comme un trouble particulier. Tous ces actes manqués qui 
remplissent nos journées en sont des manifestations et il faut les faire 
rentrer dans la vie normale et se demander quelles sont les causes de ces 
inhibitions passagères ou, dans certains cas, permanentes. La timidité 

n’est que le trac devenu chronique. 

Pour faire rentrer un phénomène psychologique dans la vie, il faut 
• nécessairement envisager l’évolution de l’individu et les vicissitudes de 
son expérience. En fait : chaque homme n’a à sa disposition que son ex- 
périence et la vie peut lui présenter toutes sortes de possibilités. Il sera 
d’autant plus apte à vivre (sinon à vivre heureux) que son éducation lui 
permettra de s’adapter le plus adéquatement possible à des conditions 
nouvelles. Or, l’éducation, c’est-à-dire la vie de l’individu, le conduit 
d’une part, à explorer une partie de l’univers, c’est-à-dire à accumuler 
des faits, et d’autre part, à exercer ses moyens pour une application 

nouvelle. 

Ces deux aspects de l’éducation sont loin d’être indépendants. Les 
deux se développent en même temps et l 'univers conquis va se compliquant 
et s’assouplissant dans la mesure où les outils de recherche sont plus 
affinés et plus perçants. En exerçant les instruments on les connaît, mais 
cette connaissance est acquisition. 

Tout réside donc dans la compréhension de la loi que suit 1 esprit dans 
son développement. Car, si l’esprit est successivement tel ou tel explo- 
rateur, nous saurons quelles sont les lacunes qui occasionnent tels troubles 
mis en évidence par le trac. Or, l’observation des enfants dans leur ligne 
d 'évolution conduit à admettre que pour devenir adulte, il leur faut passer 
par les expériences fondamentales de la race. 

L’enfant, au début de sa vie, vit de son corps, il exerce durant quelques 
mois son esprit à la maîtrise de ses viscères jusqu’à rendre leur fonction- 
nement automatique. Sa vie, en ce qu’elle dépend des viscères, étant 
ainsi assurée, l’esprit passe au monde extérieur. C’est une longue période 


CONTRIBUTION À L’ÉTUDE PSYCHOLOGIQUE DU TRAC. 


55 


de quelques années qu’il faut pour donner aux sens leur souplesse et 
leur coordination maximum. Cet entraînement, tout de nuance et de pro- 
fondeur, est le soubassement de toute la structure ultérieure. L’enfant 
doit avoir à sa disposition, pour l’avenir, le plus grand nombre possible 
d’images sensorielles qui orienteront sa vie dans l’univers extérieur. 

Mais l’enfant est encore loin de pénétrer la nature lorsqu’il en a saisi 
l’aspect et un peu de sa structure par ses sens. L’espace et l’ordre naturel 
lui sont appris par les expériences actives. L’élément moteur se fond dans 
Limage sensorielle dans la période de la vie allant de 6 à 1 2 ans. Durant 
cette époque, la multitude des aspects de V actif dans la vie doit être saisie, 
analysée, intégrée et l’enfant s’y livre spontanément. Les jugements, le 
langage de l’enfant à cette époque sont, comme ses jeux, tous actifs et 
restent au niveau des occupations des primitifs. 

L’adolescence s’ouvre avec la grande floraison de l’affectivité. Ces à ou 
5 années de 12a 16 ou 17 ans, sont consacrées par l’individu à l’explo- 
ration et à la maîtrise du monde des émotions. Monde infiniment varié et 
complexe qui conduit à adjoindre à Limage sensori-motrice l’élément af- 
fectif. Soutenu par une infrastructure solide et riches l’adolescent peut se 
livrer sans crainte à l’analyse des émotions. H y fait un choix qui le conduit 
à l’organisation d’une vie sentimentale qui primera la vie sensorielle et 
active jusqu’au jour où l’équilibre affectif rétabli, la raison fera son appa- 
rition en vue de conquérir à son tour son monde. 

Cette période où le mental domine tout, ordonnant le passé et le monde, 
ouvre la voie à une analyse nouvelle, celle de la place de 1 homme dans le 
groupe et de la valeur de ses activités et de leur sens. 

Lorsque l’analyse du social dans l’humain a été effectuée, on devient 
capable d’être citoyen et les lois exigent que, pour ce titre, l’âge ordinaire 
de l’intégration de tous les niveaux psychologiques précédents soit passé. 

Cette brève description de l’évolution psychologique nous permet d’ex- 
pfiquer le trac. 

En effet, cette ligne d’évolution est loin d’être suivie uniformément par 
tous les individus. Elle est essentiellement un fait individuel, dépendant du lieu, 
des opportunités et des circonstances extérieures et intérieures. 

A côté de son monde exploré et plus ou moins maîtrisé, il y aura toujours Vin- 
connu infini . Tant que V empiètement de V inconnu sur le connu est négligeable. 
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il ne se crée que peu de trouble, mais dès que l’on doit entrer dans l’inconnu plus 
avant et plus rapidement, des craquements peuvent se produire occasionnant toute 
la diversité des troubles que nous appelons tracs. 

Pour l’individu à acquis étroit et à moyens peu propres, les chances de 
sortir du connu sont plus nombreuses et son trac est tel qu’il l’oblige a 
se limiter constamment à un même univers. De là ces timidités du dé- 
ficient et aussi ses erreurs de jugement. De là ces rétractations des igno- 
rants lancés dans une voie à laquelle ils ne sont guere préparés. 

Pour l’individu à acquis limité et dont l’entraînement est restreint, 
l’entrée dans une portion inconnue de l’univers ne se fait pas toujours 
sans accroc. Il hésitera, supputera ses forces et ses chances, recalculera et 
agira très probablement toujours par à peu près. De là ces erreurs de 
jugements de celui qui n’a pas sauté, touché, regardé lorsqu’il décide 
de se lancer, de saisir ou de juger. De là ces efforts surhumains pour se 
décider à un geste si aisé à d’autres ; de là ces crampes d’estomac ou des 
jambes avant d’exécuter un mouvement au péril bien ridicule. 

Pour celui qui, ayant eu l’expérience du monde extérieur, n’est pas 
parvenu à faire usage de sa raison comme outil d’analyse et de synthèse, 
n’a pas appris à formuler en termes généraux et abstraits les relations 
entre les objets ou les êtres, ne s’est pas entraîné à décharger les faits des 
particularités qui les encombrent, il résulte une incapacité d’aborder les 
idées, de sentir leur vie propre et leur importance dans le monde moderne. 
De là ces entêtements incroyables à soutenir les arguments les plus ab- 
surdes et ces changements instantanés d attitude intellectuelle sous 
l’action d’une autorité quelconque. De là cet étonnement devant la 
moindre variante d’une idée et cette gaucherie lorsqu’on passe aux 
applications. De là ce fanatisme pour une croyance et l’impossibilité 
d’entrer dans les vues d’autrui. Les idées deviennent pour lui des faits 
immuables donnés définitivement. Chaque opération intellectuelle exige 
une adaptation totale de tout 1 être et mobilise tout 1 individu. 

Pour l’individu qui a connu le monde extérieur et celui des concepts, 
mais qui n’a pu expérimenter ses semblables, tout ce qu’ils pensent ou 
veulent lui reste étranger. Entrer dans leur vie, les aider ou les com- 
prendre, se faire aider ou aimer, sont actes accompagnés de supplices. 
De là ces timides si nombreux autour de nous qui s’enferment dans leur 
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moi et le torturent de problèmes étroits ou stériles. De là ces exaltés qui 
s’effondrent lorsqu’ils ne recueillent pas ce qu’ils exigent d’autrui et dont 
le trac a, pour ainsi dire, un aspect paradoxal, renversé. Leur faux 
jugement de l’autre les porte à pousser dans l’inconnu des sentiments 
d’autrui, leurs propres sentiments non analysés, non maîtrisés. 

Pour l’individu enfin qui dans le groupe social n’a pas analysé le fait 
groupe, pour en connaître les aspects et les réactions, c’est la foule qui 
lui sera occasion de surprises. Vouloir transporter à l’échelle du groupe 
les émotions et les volitions individuelles, c’est préparer le terrain au 
craquement qui ne peut manquer de se produire. Se présenter soi-même 
au public, sans composition ni examen préalable, c’est affirmer que l’ex- 
tension pure et simple de ce qui vous appartient ^st dans l’ordre des 
choses; mais cette erreur entraîne que l’on essaiera de fuir le public le 
jour où l’on s’apercevra du creux de cette pensée. De là ces carrières ratées, 
parce que préparées sans tenir compte du groupe social avec ses exigences 
et ses réactions. 

De là aussi cette surestimation des biens sociaux qui entiaîne tant de 
troubles pour ceux qui s’y précipitent. De là ces fausses estimations des 
jugements d’autrui et ces fausses compositions d’attitude qui en résultent. 

Mais pour celui qui a vécu libre et autonome dans chacune de ses expé- 
riences, qui a vu la multiplicité du monde et la variété de ses aspects, qui 
a tenté d’adapter ses outils aux circonstances ef n’a pas craint de recom- 
mencer et parfaire ; qui a vu que chaque voie n’est jamais épuisée et doit 
être reprise et qu’elle livre à chaque fois un nouveau secret ; qui sait que 
la superposition des expériences à chaque niveau entraîne une connais- 
sance plus appropriée et plus juste ; pour celui-ci, la vie présente d’une 
manière naturelle ses surprises. Il s’y attend et en tire son bonheur et sa 
joie. Ses sens précis et ses fibres musculaires fidèles et rapides, ses émo- 
tions riches et organisées, son mental apte et vif, sa compréhension des 
autres sûre et ferme, lui permettent déjuger sainement et de ses possibi- 
lités et des obstacles et il saura adapter les uns aux autres pour le mieux 
du succès recherché. 

Ainsi, le trac, qui n’est perceptible que durant le contactavecl’inconnu, 
disparaît dès que le contact est suivi d’une analyse poussée et d’une fixa- 
tion dans la mémoire. 
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Il n’y a trac dangereux que si le contact avec l inconnu où l on doit pénétrer 
trouve l’individu dépourvu de quelque chose d’indispensable pour cette pénétration. 
Un contact qui ne pourrait être suivi d’analyse et de maîtrise dans le temps requis 
engendre le trouble qui est déséquilibre biologique. L’individu habitué à faire 
suivre chaque contact avec l’inconnu d’une analyse appropriée est équi- 
libré et, par suite, ne craint pas de tomber dans ces fuites caractéristiques 
du trac. 

III. — CONSÉQUENCES POUR L’ÉDUCATION 
ET LA RÉÉDUCATION. 

1 . — Le trac nous ayant apparu comme résultat de l’écart entre le monde 
connu et les exigences de la vie, nous arriverons à former des individus 
aptes à ces constants réajustements en donnant aux enfants une éducation 
directement en rapport avec la vie. 

Éduquer, c’est fournir à l’enfant la possibilité d’explorer aussi profondément 
que possible le niveau auquel il se trouve et lui permettre de développer ses outils 
biologiques et psychologiques « leur suprême degré. 

L’École Nouvelle tâche 'depuis un demi-siècle de trouver des méthodes 
pour atteindre ce but. 

Durant les premières années de la vie, elle procure à l ’enfant un monde 
varié et riche de sensations qui étend son expérience et affine ses sens. 
La méthode Montessori et toutes celles qu’elle a inspirées visent essen- 
tiellement à cela. Et, en vérité, on est parvenu par ces voies à donner à 
l’enfant une aptitude sensorielle incomparablement supérieure à celle des 
enfants des générations précédentes. 

De 6 à 12 ans, les méthodes actives du Scoutisme, du Plan Dalton, du 
D r Decroly, etc., fournissent des moyens divers d’étendre le champ d’ex- 
périence de l’enfant par l’étude du monde extérieur. L’enfant acquiert 
alors un sens de l’aventure, du mystère de la nature et en s’entraînant à 
se tirer d’affaire dans les circonstances les plus variées, prépare la voie à de 
futurs compromis lorsque des difficultés inattendues apparaîtront. La 
« débrouillardise» du scout est-elle autre chose que la réussite dans la 
recherche sur cette voie? 
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La généralisation de la dramatisation dans les écoles nouvelles conduit 
assurément à la connaissance de « l’autre» et prépare la voie à la compré- 
hension de 1 attitude d autrui. Si 1 enfant « vit » des points de vue dif- 
férents devant un même problème, il apprend la relativité des attitudes 
des autres. De plus, se plaçant souvent dans la peau des personnages in- 
connus, il expei îmente des états d ame qui, peut-être, auraient- échappé 
à son expérience spontanée. C’est surtout durant l’adolescence que cette 
partie de l’éducation joue un rôle fondamental. L’enfant qui se sent en- 
vahir par toutes sortes d émotions est guidé dans son choix par des scènes 
vivantes où se composent les sentiments. De plus, il gagne par le contact 
de personnages dépendant d’une même situation une vision de l’engre- 
nage des sentiments individuels et des exigences d’un groupe réel. Toutes 
ses acquisitions morales ne sont plus règles ou préceptes, mais imposi- 
tions sociales découlant de préjugés vivants. 

Il est clair, alors, que l’enfant accoutumé, par sa vie à l’école, à juger 
de circonstances multipliées a loisir et ayant fait des expériences aussi 
nombreuses que possible, aura subi un tel. entraînement de la succession: 
contact analyse, maîtrise que, dans sa vie, il n’éprouvera plus de difficul- 
tés a la repeter. Devant des circonstances nouvelles, les hésitations seront 
réduites au minimum et le danger d’échec également. 

2.— II n’en est plus de même lorsqu’il s’agit d’individus âgés, sujets à 
des tracs. La première chose à faire est de diagnostiquer la nature des 
troubles qui le caractérisent. Est-ce un trac affectif, social, intellectuel ou 
actif? Naturellement, comme dans toute maladie, il n’est pas très aisé d’y 
répondre. Mais on peut généralement, en examinant les circonstances, 
voir assez rapidement si c’est un trac social ou affectif qui est en cause, 
s il s agit de contact entre humains. — Le trac actif se présente dans le 
cas où les muscles ont un rôle important, etc. .. 

Ayant compris de quoi il s’agit, il reste à déterminer les exercices qui 
feront disparaître le trouble en mettant au clair, dans la conscience du 
malade, la possibilité de vaincre l’écart qui sépare le geste à faire et les 
aptitudes. Le plus simple est de graduer les difficultés à vaincre et de 
s’assurer à chaque fois que l’exercice est complètement intégré. 

S’il s’agit, par exemple, d’un chanteur que trouble le public, il faut 
1 obliger à chanter dans des circonstances se rapprochant le plus possible 


60 


BULLETIN DE L’INSTITUT D'ÉGYPTE. 


de celle d’une salle de concert. On commencera par lui imposer de chanter 
sous un regard lourd, devant des gens indifférents eu ironiques et à 
oublier le public. 

Ensuite, on lui fera méditer la valeur de l’opinion des gens en insistant 
sur la différence entre une opinion passagère (celle du spectateur) et sa 
propre opinion. L’histoire offre assez d’exemples de grands artistes mé- 
connus. 

Enfin, le sujet sera aidé par des exercices de pure technique musicale 
où il acquerra une telle maîtrise qu’il ne craindra plus les difficultés in- 
hérentes à l’exécution. 

Donc maîtrise de la technique, conscience de la relativité des jugements, 
connaissance des circonstances extérieures, semblent suffire à éliminer le 
trac dans ce cas. 

CONCLUSION. 

En nous livrant à cette étude du trac, nous avons vu se développer, à 
partir de faits expérimentaux divers, une unité qui nous a permis d’iden- 
tifier des actes élémentaires tels que la méfiance d’un enfant pour un mets 
nouveau et des actes complexes comme la paralysie et les amnésies qui 
atteignent certaines gens en certaines circonstances. Dans cette identifi- 
cation, nous avons associé l’acuité du trac à la profondeur des lacunes 
dans la formation spirituelle de l’individu. Nous avons vu comment l’édu- 
cation peut en atténuer et la fréquence et l’ampleur et comment une ré- 
éducation appropriée peut faire disparaître des troubles particuliers lors- 
qu’ils se présentent. 

Qu’il nous soit permis d’exprimer à M me S. nos remercîments pour 
nous avoir aidé dans l’examen attentif de son cas. 




CONTRIBUTION 

\ À L’ÉTUDE DE L’HYDROGÉNASE 1 " 

PAR 

S. MIHAÉLOFF 

D* ÈS SCIENCES. 

Nombreux sont les auteurs qui persistent à donner à l’Hydrogénase le 
nom générique de Catalase. Le rôle de ce ferment étant de tempérer 
l’oxydation en faisant intervenir, suivant le cas, 1 ou a molécules d’hvdro- 
gène il n’est que très juste de le désigner par le nom correspondant à sa 
fonction. 

Dans une publication parue en 1935 Deleano et Mezincesco ® étudiant 
1 action des alcools méthylique et éthylique sur les ferments solubles et 
figurés, démontrent, entre autres, les faits suivants : 

« L’alcool méthylique et l’alcool éthylique ont la même influence sur 
le développement de la bière ...» 

« L’action inhibitrice de l’alcool méthylique est à peu près égale à celle 
de l’alcool éthylique pour le cytoplasma des graines de ricin.» 

Selon les plus récentes théories, les ferments sont de nature colloïdale 
et possèdent un poids moléculaire très élevé. Ils diffusent difficilement, 
passant dans l’eau sous forme d’hydrolose. Ce sont des électrolytes am- 
photères doués d’une fonction acide (carboxyle) et d’une fonction basique 
(aminogène). 

Les ferments sont formes d un support colloïdal et de sels minéraux 5 
c’est ainsi, que, d’après les recherches d’Hennich, l’Hydrogénase con- 


(1> Communication présentée en séance du i ,r décembre 1941. 

« Deleano (N. T.) et Mezincesco (M. D.), Bull. Soc. Chim. biol., i 9 35, t. 17, 
n° 12 décembre 1935. 
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tient entre 3,67 et 4, 12% de fer. Ce ferment se trouve dans chaque 
organisme animal ou végétal, sauf dans quelques anaérobies. C’est un 
enzyme caractéristique des règnes animal et végétal. 

Le rôle physiologique de ce ferment est assez peu connu. On sait seu- 
lement qu’il assure 'la fonction régulatrice dans l’organisme en jouant un 
rôle important dans le mécanisme des phénomènes d’oxydo-réduction (rH) 
de la cellule vivante. 

Wieland W soutient qu’il s’agit d’un enzyme dont le rôle serait de dé- 
composer H a O a qui se forme comme intermédiaire dans la cellule à la suite 
des phénomènes de croissance et de respiration. 

Thénard ^ en étudiant les propriétés de H 3 O a reconnut qu’elle se dé- 
compose au contact du tissu animal ou végétal, en dégageant 0 2 . 

D’autres auteurs, Schôenbein^, Jacobsohn^, Raudnitz^, ont examiné 
de plus près la nature de cette réaction qui a été attribuée a l’action d’un 
ferment que Lôw a donné le nom générique Catalase. 

Méthode générale de préparation de V Hydrogénase . 

On peut obtenir l’Hydrogénase par extraction par l’eau ou par l’eau 
chloroformée 1 °/oo ? de préférence, de tiges de blé en pectisant par un élec- 
trolyte. On la purifie en la précipitant par l’alcool. Le précipité obtenu 
possède le pouvoir diastatique. 

L’addition, à l’eau chloroformée, de 1% d’unë solution à o,ô4% 
d’acide acétique W a pour effet d’augmenter le rendement en même temps 
que la force du ferment . 


G) Wieland (H.), Mech. d. Oxyd. u . Red. in der leb Subst. h. b. der Bioch Il Aufl. 
Bd. II, 2 5 Jena 1923. 

G) Thénard, Nouvelles observations sur Veau oxygénée. Ann. de chimie et de physique, 
11, 1819. 

G) Schôenbein, Ueber die Katalytische Wirhsamkeit organischer Materien und deren 
Verbreitung in der Pflanzen und Tierwelt . Journ. f. prakt. Chem., i 863 , 89. 

(4) Jacobsohn, Ueber ungef or mie Fermente, Berlin, 1891. 

G) Ràudnitz, Ueber sogenannte Fermentreaction der Milch. Zentral.f. Pys 1898, 12. 
G) Mmaéloff (S.), Tyrosinase ferment oxydant à fonction multiple. Bull, de U Institut 
d'Égypte, t. XIX, fasc. I, p. 68. 
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L’activité de l’Hydrogénase est encore sensible à 0° et constante jus- 
qu à 5°; croissante entre, io° et 4o°; puis elle baisse et à 70° elle est 
nulle. 

Cette activité est maxima dans un milieu de pH 7,0. Elle faiblit aussi 
bien avec l’augmentation que la diminution de la concentration en ions H. 

Le tableau suivant indique l’écart d’activité constaté avec une variation 
de 0, 2 dans un sens comme dans l’autre. 


T® 

n 

7,2 

0 

2,1 

1 o° 

18,3 

90 ° 

19,® 

3 o° 

28,2 

lxo° 

3 a, 6 

5 o° 

2 9,1 

6 o° 

4,0 

7 °° 

0,0 


pH 

7,0 

6,8 

2,3 

2,0 

22^4 

12,3 

36,7 

i5,8 

45,8 

*9.6 

5 2,3 

25,3 

38,8 

1 2,4 

1 o,3 

3,8 

0,0 

0,0 


II résulte donc que l’activité la meilleure est obtenue à pH 7,0 et que 
l’excès d’alcalinité est moins no- 
cif, pour ce ferment, que celui 60 
de l’acidité. so 

La cinétique des réactions „ 0 

qu’ont lieu entre H,0, et l’Hy- 
drogénase a été étudiée par 
Senter, Euler, Margulis, Rona, lo 

Damovicento et d’autres ; ces 
auteurs ont constaté que pour 0 

une solution diluée jusqu’à 1% 
de H,0„ en léger excès, la réaction est monomoléculaire qui se passe 
probablement ainsi : 2 H,0 3 = 2 H,0 * 0 3 avec mise en liberté d’O, ’ 
moléculaire. 

L’activité du ferment est proportionnelle à la quantité de H a 0, qui se 
décompose à son contact. 
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Cette quantité peut être déterminée : 

i° par le volume de 0 3 dégagé ; 

2° par la titration, au moyen d une solution de KMnfL, de 1 exces 
de H, O, ; 

3° par la titration iodomé'rique de cet excès de H a O a , après avoir 
arrêté l’action du ferment par H,SO,, concentré. 

L’influence des facteurs physiques el des agents chimiques a été étudiée 
par Pozzi-Escot (1 >, Spitzer®, Faitelelovitz ®, Engler et Weissberg®, 
Rossbach ® , Brown et Neilson ®. 

En ce qui concerne l’action des alcools une des plus importantes est 
l’étude de Bokorny ® qui se réfère à l’action des alcools sur la zymase. 
Cet auteur constate que l’action de ce dernier ferment est arrêtée par les 
alcools méthylique à 5o%, propylique à 20%, amylique à 5%. 

Fauerbohnen et Erbsen ® montrent que les alcools méthylique et éthy- 
lique, en faible concentration, accélèrent la croissance des plantes. Dans 
le même ordre d’idées, Coupin ® soutient que les alcools amylique, buty- 
lique et propylique, même en très faible concentration, exercent une 
action nuisible sur les champignons, tandis que l’alcool méthylique 
serait inactif et que l’alcool éthylique favoriserait leur croissance. 


( * l * ) Pozzi-Escot, Propriétés catalytiques des hydrogénases ; identification de la catalase 
de M . Loew et du philothion de M. de Rey-Pailhade , Bull Soc. Chim., Paris 1902, 27. 

(*) Spitzer, Die Bedeutung gemmer Nudeoproteidefür die oxydative Leistung. Pjlüger’s 
Arch., 67, 267. 

I 3 ) Faitelelovitz, Studien zur kentniss der Milchkatalase des Wasserstoff superoxyd und 
deren Lâhmung durch négative Katalysatoren, Heidelberg, 19 64. 

(4) Engler und Weissberg, Kritische Studien über die Vorgdnge der Autoxydation, 

19 °*‘ 

W Rossbach, Ueber die Einwirkung der Alkaloide auf die organischen Substratte der 
Tkrkôrpers, Arch.für exper. Path. und PharmakoL, 1 8 7 B, 1 . 

(•) Brown and Neilson, The influence of Alkaloïds and alkaloidal salts upon catalysis, 
T he amer . journ . of PhysioL, B., 1905, £27. 

W Bokorny (Th.), Allg. Bauer u. Hopfenzeitung , 1918, 58 , 978. 

W Fauerbohnen un» Erbsen, Bioch. Zeitschr 1918, 5 o, 87. 

W Coupin, C. B . Ac. Sc igo 4 , 188, 889. 
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Il y a lieu également de rappeler les recherches de Freedrichsz (« qui 
trouve qu’en solution de 0,i à 0,2% les alcools n’ont aucune action 
sur l’Hydrogénase du foie, dans les six premières minutes. 

Stern (2) entreprenant des recherches sur ce même ferment contenu dans 
le sang trouve que 1 alcool méthylique a une influence plus nuisible que 
l’alcool éthylique, sans cependant étudier quelle est Faction de ces al- 
cools à différentes concentrations. 

Je me suis proposé d’examiner de plus près ce problème, en observant 
Faction exercée par les alcools à concentrations différentes. 

La plus faible concentration employée a été de 0,01% et la plus forte 
de 70% avec un maximum de 3% pour l’alcool isoamylique, parce qu’il 
n’est pas miscible à l’eau en plus grande proportion. 

Les essais ont porté sur l’Hydrogénase extraite des tiges de blé cultivé 
en conditions normales. 

J’ai trituré au mortier une certaine quantité de tiges avec une poudre 
grossière de verre pilé jusqu’à l’obtention d’une bouillie et Fai introduit 
dans un ballon jaugé de 1.000 cc. et ai complété le volume avec une 
solution tampon composée de PO*HNa,. 2 H a 0 et P0,,H 2 K de manière à 
obtenir un pH de 6,8 (d’après les indications de Sôrensen). Les déter- 
minations ont été faites sur la suspension de manière à ne pas écarter la 
partie du ferment insoluble dans l’eau. 

J ai introduit une partie aliquote de la suspension dans un azotomètre 
de Lunge ou, au contact de 1 alcool et de HjO, se produisait le dégagement 
de 0, . Pour éviter la saturation, toujours possible, j ’ai agité le mélange de 
temps en temps en lisant le volume de 0, dégagé, et ce pendant 20 mi- 
ftutes, et fis les corrections nécessaires pour ramener ce volume à O pt à 
760 mm. 

Le tableau suivant indique les résultats obtenus avec les différentes 
concentrations des alcools expérimentés. 


* } Freederichsz, Sur le rôle physiologique de la catalase, thèse n° h 69, p. 8 7 , Genève 
1911. 

{ } Stern (K. G.), Zeitschr. fur PhysioL Ckefy., n° 20 4 , 1982. 
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Concentration % d 'alcool 

. J . , . . 1 1 ! . I 

AL méthylique o a cc. 

AI. éthylique o s cc. 

Al. isopropylique ce. 
ALbutyliquetert. o a ce. 
AL isoamylique o a cc. 

Concentration % d’alcool 

Al. méthylique o a cc. 
Al. éthylique o ? cc. 
Al. isopropylique o, cc. 
ALbutyliquetert. ô a cc. 
Al. isoamylique o a cc. 

Concentration % d’alcool 

Al. méthylique o, ce. 
Al. éthylique o, cc. 
Al. isopropylique o, cc. 
ALbutyliquetert. o a cc. 
AL isoamylique o a cc. 

Concentration % d’alcool 

AL méthylique o a cc. 
AL éthylique o a cc. 
AL isopropylique o a cc. 
AL butylique tprt. o a cc. 
AÎ. isoamylique o a cc. 


0,01 

0,05 

0,10 



— 

Tf 

98,5 

97-° 

9 5,5 

99>° 

9 8 * 4 

9 8 ! 1 

1 OÏ,(l 

101,2 

100,3 

1 0 1 

1 00,8 

1 00,0 

1Q1 ,0 

ioo,5 

1 00,2 

0,30 

0,40 

0,50 

_ 


. — 

89,3 

87,0 

86,3 

97*° 

96,8 

96,5 

1 00,0 

106,1 

99*9 

99’ 2 

99> 3 

99»° 

98,2 

98,5 

9 8 * 01 

0,90 

1,00 

3,00 

99* 2 

7 7 ’ 1 

68,0 

9 5 ,8 

95,5. 

891 1 

99 ’ 2 

99)° 

9 4 * 8 

97* S 

9,7 

95,0 

96,8 

96,5 

87,4 

20,00 

30,00 

40,00 

3i ,3 

28’, 3 

25,0 

53,2 

A A>5 

34,1 

76,1 

69,0 

6i,4 

85,8 

83,0 

8 o i 7 


0,15 

0,20 

0,25 

9 4 - 1 

92,5 

9°*7 

97* 8 

97*3 

97* 2 

1 oo,3 

100,0 

100,1 

100,0 

9 9 * 8 

99* 4 

99> 6 

99* 5 

99*° 

0,60 

0 , 7 o 

0,80 

« — 

— 

— 

85,0 

83,4 

82,0 

96,3 

9 3,3 

96,0 

99*3 

99* 8 

99> 5 

9 8 ’ 6 

98,2 

99*° 

97*7 

97* 2 

97* 1 

5,00 

10,00 

15,00 



— 

— 

5 . 7,0 

35,4 

33,5 

83,5 

71,8 

62,4 

9 1 * 5 

83,i 

79-5 

9 2 * 4 

87,6 

86,5 

50,00 

60,00 

70,00 

2 0,3 

i6,5 

12,4 

32,7 

3 l ,2 

29 * 6 

54,p 

47,0 

4i ,0 

80,0 

79» 5 

7 8 >9 


On peut lire sur le tableau ci-dessus U concentration en % des alcools 
ainsi que les quantités de O, dégagé au bout de ou mmutes, le volume 
de- O, étant rapporté à 100. 

Le diagramme suivant résume les résultats ci-haut exprimés. 

Les résultats obtenus ont été exprimés comparativement a des essais 
exécutés en l’absence de l’alcool et rapporté^ à 100 cc. O, dégagé. Le 
calcul a été effectué à l’aide de la formule suivante : 

VP X 100 
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A = action de l’alcool sur l’Hydrogénase exprimée par 0 , dégagé ; 
VP = volume de 0 , à 0 ° et 760 mm. dégagé en présence de l’alcool ; 
VA = volume de 0, à o° et 760 mm. dégagé en l’absence de l’alcool. 


Conclusions. 

Par l’étude comparative de l’action des alcools sur l’Ilydrogénase, il 
résulte que le plus toxique est l’alcool méthylique, puis suivent en ordre 
décroissant : les alcools amylique, éthylique, isopropylique et butylique 
tertiaire, avec un maximum de 3 % pour l’alcool isoamylique, parce qu’il 
n est pas miscible à l’eau en plus grande proportion. 
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Dans le cas de l’Hydrogénase, les alcools considérés ne suivent pas la 

loi de Richardson. , , 

En ce qui concerne l’activité de l’Hydrogénase, en dehors de 1 alcoo , 

elle est la plus grande dans un milieu ayant pH 7,0 (équilibre neutre). 
Elle est influencée beaucoup plus par l’augmentation de l’acidité que celle 

de l’alcalinité. 


S. Mihaèloff. 


D" JOHN BALL 

SURVEYOR GEOGRÀPHER, GEOLOGJST, MINING AND CIVIL ENGINEER (I) . 

By the death of Dr. John Bail, which oecurred at Port-Said on 1 ith 
July 1941, the Institut d’Égypte has lost one of its oldest members and 
the 'vVorld of science an eminent représentative. 

Born at Derby in 1872, Bail was apprenticed to the Phoenix Foundry 
Co., Derby and was engaged on the construction of Battersea Bridge, the 
Liverpooi Overhead Railway and other large works. From the: Phoenix 
Foundry Co., hewentto London where he won a seholarship at the Royal 
School of Mines in 1891, and in 1892 the silver medal and first prize 
in mechanical engineering of the City and Guilds College, London. In 
1894 he obtained the 1 st Class diploma of the Royal School of Mines 
and with it the De la Beche medal, which « is awarded to the student 
who is adjudged to be most profîcient in mining». In the same year he 
won the Senior Whitworth Seholarship for Engineering, During 1896- 
1896 he was engaged on mining work in the Isle of Man, Germany and 
Spain, he studiéd at the Rôyal Academy of Moines, Freiberg and at the 
Dniversity of Zurich, where he was awarded the Ph. D. in 1897 for his 
thesis on The Serpentine and Associated Rocks of Davos , 

The Geological Survey of Egypt was established in 1896 by Sir Henry 
Lyons and Bail joined it as geologist in 1897, being one of the brilliant 
band of scientists recruited by Lyons for the Survey Department at that 
period, of whom ail but rery few are no longer in Egypt. 

In the earlv days the work of the Geological Survey was largely in the 
nature of reconnaissance and as the Egyptien deserts were almost un- 
mapped each Geological Survey party included a surveyor as well as the 


(1) Communication présentée en séance du 3 novembre 19^1^ 


70 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


geologist. Working with the minimum of transport the expéditions 
travelled rapidly, often under conditions of great discomfort, and in the 
time at their disposai only the main geographical and geological features 
could be mapped. 

The Geological Survey began to survey the Oases of the Western Desert 
in October 1897, 44 years ago, when two parties left for Bahariya and 
Kharga. The first report of the Geological Survey entitled Kharga Oasis : 
its Topography and Geology by John Bail, was published in 19°° aQ d this 
was followed in 1908 by Bahariya Oasis : its Topography and Geology by 
John Bail and Hugb J.vfc. Beadnell. 

Longitudes in the two Oases were determined on these expéditions 
from measurements of distance made with a measuring wheel along east- 
west lines, from telegraph offices in the Nile Valley to positions in the 
Oases. The measuring wheel was pushed by Arabs ail the way except 
where the going was too rough, when plane-table triangulation was used. 
Expérience on these expéditions convinced Bail that the standard of survey 
operations in the desert must and could be raised and for his next report 
on A Reconnaissance Survey of Jebel Garra and the Oasis of Kurkur, which 
appeared in 1902, he was able to détermine the main geographical posi- 
tions by triangulation from the two extreme points of the First Cataract 
triangulation, but the measuring-wheel was still used to measure distances 
for the plane-table. 

The rapid reconnaissances of the Geological Survey had been respon- 
sible for the production of a number of maps on fairly lârge scales and 
had led to the discovery of minerai deposits that later were developed 
commerciaUy, but about 190 5 these reconnaissances began to be super- 
seded hy more detailed mapping, controlled by triangulation. From 
then on Bail carried out in the field the entire sériés of surveying opera- 
tions : reconnaissance, triangulation, measurement of check base-lines, 
astronomical observations, trigonométrie levelling, réduction of observ- 
ations, computation of geographical co-ordinates and altitudes of trian- 
gulated points, and plane-table surveying of both topography and geology. 
He would leave Gairo with blank plane-table sheets and return from the 
desert with beautifully drawn and accurate maps, showing hoth the topo- 
graphy and geology in the gréa test detail possible on the scale he used. 
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His field sheets were so well drawn, neatly lettered and clean that many 
of them hâve been reprodueed directly by photography. For exploratory 
surveys in unmapped country there are decided advantages in the geolo- 
gist making his own topographical maps and Bail was a firm believer in 
this. 

The Geography and Geology of South-Eastern Egypt is perhaps thé 
finest example of the value of his field work. It deals with an area of 
about 56,ooo square kilométrés in the extreme south-eastern corner of 
Egypt and includes some of the most mountainous and inaccessible por- 
tions of the country, the mapping of which was only made possible by the 
demand that had arisen for prospecti'ng and mining licences in this 
district. It is based on surveys carried out during the three field seasons 
190 6-' 1908. A chapter is devoted to Surveyihg Methods hnd Principal 
Geographical Results in which the field methods used are described in 
detail. Many of these were wholly or in part new, having been devised 
as the work proceeded to meet the spécial exigencies of the case. The 
report contains eight maps on various scales most of which are photogra- 
phie reproductions of Ball’s field-sheets. In addition to the topographical 
and geological maps on 1/750,000 the geological part is illustrated by 
colour plates of the igneous and metaraorphic rocks of the district, pre- 
pared from Bail s water colours of actual specimens, as well as by 
numerous photographs of scenery and figures of rock-sections that he 
had drawn at the microscope. 

In 1898 he eommenced the survey of the Nile Valley from the First 
Cataract southwards into Nubia which resulted in his excellent Description 
of the First, or Aswân, Cataract of the Nile containing a map on k/90,000 
of the complicated geology of the Cataract area. 

As Résident Engmeer he carried out in 1901-1902 the undèr^pinning 
of Philæ Temple to protect it against the effects of submergence when the 
Agwân Dam was filled. 

The results of his last geological survey appeared in The Geography and 
Geology of the West-Central Sinai published in 1916 with a map -oh the 
scale i/ 5 o,uoo, of neaiiy 1000 square kilométrés of the highly disseefed 
country in which the manganèse deposits occur. It also contains a map 
on 1 25,000 of the Environs of Um Bogma Mines, sections, photographs 
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and, amongst thë text-figures, a number of Ball’s pen and ink sketches 
of the most typical fossils. He gives an account of the surveying methods 
adopted and with his description of the geology this was an important 
contribution to the geography and geology of Sinai. 

During the 1914-1918 war he took part in military reconnaissances 
in the Libyan Desert, then almost unsurveyed, and utilising ail the meagre 
existing data combined with observations made en route by compass and 
speedometer, controlled whenever possible by astronomical observations, 
he compiled maps for use in the military operations. Many of the sheets 
were on i/ 5 00,0 00 and they proved so useful that on the conclusion of 
the war he conceived the idea of compiling a map of the whole of Egypt 
on i/ 5 oo,ooo. 

In 1 9 1 9 , Bail left the Geological Survey to become Director of the newly 
formed Desert Surveys which soon became a rendez-vous for ail those 
interested in desert explorations. There he was able to devote his time 
to creating the i/ 5 oo ,000 map of Egypt. This was an enormous labour 
as the whole of the relevant material in the Survey archives and iibrary 
(of varying degrees of accuracy and a great varîety of scales) had to be 
classified and submitted to careful examination before being either încor- 
porated in the map, or rejected. Bail laboured steadfastly at his self- 
appointed task and by 1928 he had compiled and drawn the first com- 
plete i/ 5 o 0,000 map of Egypt. 

Outside Egypt he was engaged on reconnaissance surveys for coal and 
oil in South Arabiaand for oil in British Somaliland during the eariy part 
of i 9 1 8 and in 1921 he was the survey or to the R; A. F. expédition that 
laid out the landing-grounds along the air mail line from Amman to 

Duritig the three winters of 192^1924, 1924-1925 and 1925-U926 
he accompanied Prince Kamal el-Diîi on his pioneer motôr car expéditions 
to the confines of the Western Desert, Gebei Owenat, Bir Sarra and Merga 
in the Sudan which provided much additional geological and t.opogra- 
phical information of previously unexplored areas. 

In his paper Problems of the Lîbyun Desert published in «The Geogia- 
phical Journal» of 1927 Bail reviewed, in the light of the latest available 
data, a dozenof the more puzzling questions that had been asked duiing 
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his 3o years acquaintance with the Libyan Desert. His answer to the 
question « Whence cornes the artesian water of the Oases?» is notable for 
the ingenious manner in which he arrived at his conclusions. 

Two views were held as to the origin of this artesian water, some geolo- 
gists, including Bail, regarding the water as being derived from rainfall 
in the Western Sudan, flowing underground in permeable beds towards 
the Mediterranean ; others holding the view that it came from the Nile. 

In 1926, during Prince Kamal el-Din’s expédition, Bail was able to 
détermine the level of the water in the Sheb Well as 228 métrés above 
gea-level and that of Merga Lake as 509 métrés (which is above that of 
the swamps of the Bahr el-Ghazal, on the White Nile). Hassanein Pasha 
had some time previously confirmed Rohlf’s level of 4 00 métrés for the 
Kufra water sources and Bail had found the level of Abu Mungar to be 
117 métrés. At ail these places the water-suppîtfes are derived from 
underground sources in the Nubian sandstone. He had now four well- 
determined natural water-levels at the corners of a great quadrilatéral 
whose sides averaged over 5 00 kilométrés in lengih, and embraced more 
than 20 square degrees of the Earth’s surface. From these data he cal- 
cufated the degree and direction of inclination for the natural water 
surface and found it sloped upwards towards the south-west, thus indi- 
eating that it is to the bare and rugged sandstone couhtry that forms the 
highlands of Eastern Erdi and Ennedi that we must look for the source 
of the artesian water of the Oases. 

Using the level of the water in the artesian wells and springs of the 
Oases, the surface of the lakes occupying dépréssions, and places where 
the Nile taps the water of the artesian beds, he then constructed a map 
showing static water levels : that is*,- the levels to which the water would 
anywhere rise hydrostatically when once it was tapped by borings. By 
superimposing the contours of the static water-levels on a contoured map 
of Egypt, Cyrenaica and the Südan he was able to delimit areas in which 
the underground static water-level is less than îoo métrés below the 
general ground-level. 

Two wells were sunk near the Southern frontier of Egypt in one of 
these areas. The first well Bir Sahra is situated about 3 o kilométrés 
west-south-west of Bir Terfawi where the ground is 2 03 métrés above 
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sea-level. Water was strück in sandstone at RL 2 45 métrés and the level 
deduced by interpolation between Ball’s contours of the static water 
level drawn at 100 métrés interval on a i/ 4 , 000,000 map was 260 
métrés above sea-level, which is in good agreement. The second well 
Bir Misaha is 100 kilométrés south-west of Bir Sahra where the ground 
level is 329 métrés. Water was also struck in sandstone at a depth of 
67 métrés; this gives RL 262 métrés, which compares with RL 3 00 
métrés scaled from Bail’ s maps. The greater différence in this case may 
possibly be due to local conditions. 

Ànother of the questions discussed in this paper is The possibility of 
Utilisation of Dépr éssions in the Libyan Desert for Irrigation , Drainage or Hy~ 
draulic Power. He mentioned proposais to use the immense Qattara 
Dépréssion for a variety of purposes and gave an account of the discovery 
of the dépréssion. It appears that Bail lent a small aneroid to the officer 
in charge of a patrol going to the Qattara région in 1917 and asked him 
to take readings with it at various points along his route, as it was certain 
that low-lying country existed along the foot of the Qattara escarpment, 
but no idea was then entertained that any great part of it might be below 
the level offthe sea. The officer brought back aneroid-readings which 
seemed to indicate that the spring at the foot of the scarp at Qattara was 
about 60 métrés below sea-level. The aneroid had been lost on the 
return journey and Bail hesitated to accept these unchecked readings, 
but resolved to investigate the matter at the first opportunity. That 
opportunity came in 1926 when he was able to send Mr. G. F. Walpole 
of the Desert Surveys to triangulate westwards from Wadi Natrûn so as 
to cross the place where the aneroid readings had been taken. Walpole 
not only confirmed the substantial accuracy of the aneroid readings, but 
discovered the existence of the Qattara Dépréssion, a vast hollow, thou- 
sands of square kilométrés in extent, extending to even lower levels and 
in one place reaching a depth of 1 34 métrés below sea-level. 

Bail carried out a thorough investigation of the possibility of utilizing 
the Qattara Dépréssion for power production by allowing the sea to Row 
into the dépréssion through one or more tunnels and published his 
resultsin «The Geographical Journal», October 193 3 under the title The 
Qattara Dépréssion of the Libyan Desert and the Possibility of its Utilisation 
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far Power Production. In discussing what would be the best lake-level for 
power génération he considered three cases, namely, those in which the 
level of the lakes to be formed in the dépréssion when évaporation bal- 
anced the inflow, should be respectively at 5 o, 60 and 70 métrés below 
sea-level ; the quantités of water to be conveyed for each level being 656 , 
546 and 348 cubic métrés per second. This would involve two or even 
three tunnels of not less than 45 kilométrés each, with open canals of 
about 20 kilométrés. Gore borings were put down every five kilométrés 
along the tunnel-line and a geological section constructed to show the 
strata the tunnels would pass through ; these are limestones, maris, sand- 
stones, clays and sands. The lowest estimate for any of the schemes was 
L.E. 1 5 ,ooo,ooo and for fînancial reasons the project was turned down. 
Ail the data collected hâve been carefully fded so as to be available in the 
future and it is not impossible that improvements in methods of tunneiling 
with conséquent réduction in cost, combined with an increase of the value 
of the power generated may some day bring about the réalisation of 
Bail’ s project. 

In 1932 he was appointed Technical Counsellor to the Survey Depart- 
ment and held the post until his death. During this period he devoted 
himself to the study of various branches of Egvptian geography, selecting 
those which, from his wide knowledge he considered instructive and useful . 
His work was based not only on ail published results but also on much 
unpubhshed matenal that was placed at his disposai by Government 
Departments and individuals. 

In Contributions to the Geography of Egypt which appeared în 1939 he 
opens with a brief general view of Egypt and then on the grounds that 
geology is the key to the geography of the past he gives an excellent out- 
line of the geology of Egypt. Chapter ni, on the river terraces of the 
Nile Yalley and the evidence furnished by them as to past changes in the 
relative levels of land and sea is iargely based on the work of Dr. Sandford 
and Dr. Àrkell and in some cleveriy constructed diagrams Bail has illus- 
trated the fall in the levels of the sea and terraces from 180 métrés above 
présent sea-level in Middle Pliocène times to -12 métrés in the Middle 
Mousterian. The movement was then reversed and in Late Mousterian 
times the sea stood about 16 métrés above its présent level. At the 
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close of the Mousteriau period there was anothér reversa and m Late 
Sebilian (close of Palæolithic) times the Mediterranean had fallen to about 
43 métrés below its présent level and the coast line had advanced to some 
180 kilométrés north of Cairo or some 1 1 kilométrés beyond its présent 
position. With the end of the Sebilian came another reversai and the 
sea once more commenced to rise and continued to do so into historiés! 
times. In Chapter iv, he accepted the hypothesis of the former existence 
of a great lake in the Sudd région of the Sudan to explain the occurrence 
of the high level (Early Sebilian) silts in the Nile Valley in Upper Egypt 
and why the longitudinal section of the Nile as a whoie is strongly sugges- 
tive, not of a single river, but of two separate mers, one coming from 
Lake Victoria and ending in a lake to the south of Khartoum, and the 
other having the Atbara for its head-waters and discharging to the sea. 
He then deals with the solid matter transported by the Nile both m solu- 
tion and suspension and with the formation, âge, characters and compo- 
sition of the alluvial land of Egypt. He closes with the physical history 
of the Faiyûm and its lake, and discusses previous spéculations as to the 
size and extent of the Lake Mœris of Antiquity. Having examined in the 
field the work of the Geologicdl Survey he accepted the view that there had 
been two lakes at about » métrés above sea-level, the first the Palæo- 
lithic lake and a second, whose beach is represented in part by the great 
bank called the Gisr el Hadid. This lake reàched a height of more than 
2 0 métrés above présent sea-level and was « certainly subséquent to the 
Palæolithic and possibly as late as historié times— in which case, of course, 
it might well represent the shore of the Lake Mœris of Herodotus» Finally 
he discusses the fluctuations in the total quantity of fish annually taken 
from the Faiyûm lake and shows that at the présent time these cannot ail 
be attributed to the increase in salinity of the water. From the figures 
given by Herodotus for the value of the fishery ( 9 43 talents of silver) 
when water llowed out of the lake as well as into it he calculated its value 
at that period (around 45o BC.) to be about L.E. 4 7 ,oob, an amount 
ten times as great as the présent annual revenue. He beheves that unless 
the Irrigation Department can respond to the appeal to raise the level of 
the lake by several métrés (which is improbable as the loss to the country 
by the submergence of low-lying lands would be much greater than the 
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gain from the fishery) the fresh and brackish water fish will disappear 
from the lake in a decade or two while the marine fishes, that hâve recently 
been introduced, may continue to flourish for at least some décades 
longer. 

Bail died in harness, as he would hâve wished, having completed the 
Ms. of a new publication Egypt in the Classical Geograpkers and sent it for 
typing on the day before he went «on leave to Port Said, where he died. 
He also had begun work on a paper on the underground water of the Nile 
Valley and Delta. 

Bail was elected member of the Institut d’Égypte on 6th December 
1909, nearly 3 s years ago., He was decorated with the Mejidie for his 
work on the Temple of Philæ in 190 1-1902, the 0 . B. E. was conferred 
on Jiiryi in 19 18 for his work with the Expeditionary Force in the Libyan 
Desert, and in 1923 he received the Order of the Nile ( 3 rd Élass). In 
1926 when the Royal Geographical Society of London awarded him the 
Victoria Gold Medal for contributions to scientific geography, including his 
development of desert surveying, the President said : « I présent the 
Victoria Medal to one who has stood for science in one of the most inte- 
resting countries of the world, one wfio has been connected long and 
honourably with the exploration of Egypt t and, in papticular, of its more 
remote, inaccessible and difficult régions. It has nof only been by his 
own expéditions and his own spécialisés that Dr Bail has advanced the 
knowledge of Egypt, but also by the invaluable help he has given to nu- 
mérous other explorers ». 

He was a Doctor of Science of London University, Doctor of Philosophy 
of Zurich University, Member ôf the Institute of Civil Engitleers, Àssociate 
of the Royal School of Mines, London, Member of the Council of the 
Royal Geographical Society of Egypt, Fellow of the Geological Society of 
London, and Fellow of the Royal Geographical Society of London. 

Bail was a born surveyor and his outstanding achievements as a desert 
surveyor hâve attracted more attention than his equally brilliant work as 
a geologist. He was very yersatile, with great powers of concentration 
and when trials and discomforts arose in the course of his expéditions 
they failed to divert him from his single purpose which was to get on with 
job actually in hand. It was an éducation to work with him as he was 
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ever ready to help others, had a wonderful faculty of clear exposition and 
the gift of imparting his knowledge in an easily assimilated form. Though 
he held strong opinions and was a fearless but just critic he gained and 
retained the friendship of ail who knew him. 
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GOLD-MINE OF THE TURIN PAPYRUS"’ 

(with four plates) 

BY 

G. W. MURRAY. 

Some fragments of a roll of papyrus, brought more than a centurv ago 
from Thebes by Drovetti, and preserved in the Muséum of Turin, hâve, 
ever since i 85 s, been regarded as the oldest map in the world. They 
depict a wadi-system ruüning through pink mountains which are declared 
to contain gold and silver, while a dark hill in their midst is ornamented 
with a stela of Seti I. 

Various conjectures hâve been made from time to time as to the locality, 
which this map is intended to represent, and some of these are démon- 
strably very wide of the mark. Lepsius, misled by the stela of Seti I, 
saw in the papyrus merely a plan of the tomb of that monarch at Thebes. 
M. Linant. de Bellefonds rather too eagerly equated it with the gold- 
mining village of Daraheib in the Sudan. where however the ruins are 
mediaeval and Àrab in date : while in our own time, Mr. Ferrar of the 
Geological Survey was deceived by the presumably conventional rectan- 
gular arrangement of the wadis on the papyrus into identifying them 
with the similar natural drainage-system of Wadi Kareim, where there 
are indeed some ruined houses, but no gold-workings, either ancient or 
modem. 

The key to the mystery (though he did not turn it) was provided in 
1 9 1 4 by Prof. Alan Gardiner in an article in the Cairo Scientifa Journal 
after a visit to Turin in 1906, where he had discovered that there exists 

et* 

( i] Communication présentée en séance du 9 février 19^2. 

^ Cairo Sdentijic Journal f VIII, 4 1 - 46 . 

Bulletin de l* Institut d’Egypte, t. XXÏV. 
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a second set of fragments of the same papyrus. These, from the circum- 
stance that the mountains thereon depicted are coloured black and not 
red, had been thought previously by Lauth to be parts of another map 
altogether Since this paper seems to hâve escaped the attention of 
many arehaeologists, I may be pardoned for quoting Gardiner’s actual 
remarks as to the relative position of the two sets of fragments : 

“The comparatively intact condition of the plan of the gold-mines, 
with its clean left margin, makes it probable that this lay inside the papy- 
rus roll, and that it was in fact the actual end of it. This is confirmed 
by measuring the folds, the breadth of these measures from 5 2 milli- 
métrés on the left to ^ à millimétrés on the right. The fragments of 
Map No. 2 show a breadth of fold from 90 millimétrés to as much as 1 1 0 
millimétrés : Map No. 2 therefore consists of more or less disjointed 
leaves belonging nearer the outside or beginning of the roll and therefore 
originally further to the right than Map No. it . If we now express these 
facts in geographical terms, it being known that the roads looking towards 
the left in Map No. 1 (the plan of the mines) led eastwards towards the 
Red Sea, then it is évident that Map No. 2 represents parts of the road 
nearer to Egypt and westward of the gold-mines, the exact location of 
which (shown in Map No. 1) formed the object and actual end of the* 
entire document.” 

From a text on the verso of the papyrus, in which Rameses VI is referred 
to, Gardiner pointed out that the whole roll must be dated at least as 
late as the reign of that monarch. 

The most important new fact elicited by Gardiner was that a locality! 1 
shown on a fragment of the second sériés, his Map II, is called “the 


(1) Lauth, Die Zweilaltcste Landkarte , Sitz. d. kon. bay. Akad. d. wiss. 1870. 
Several published facsimilés of the papyrus exist. That which Gardiner calls Map I, 
showing the gold-mine, has been well reproduced in colours by Chabas, and a 
version of this appears opposite p. 69 a of Dr. W. F. Hume’s Geology of Egypt* 
Vol. II. As regards the second set, Lauth’s version given in the publication, quoted 
above is far préférable to that of Lieblein in Deux papyrus hiératiques du Musée de 
Turin 1868, which, although published two years earlier than that of Lauth, 
shows the unfortunafe papyrus in a much more fragmentary condition. 
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that the gold-mine in question must lie to the South of th T""'?’ 
ieading to the Red Sea tbrough the Wadi Ham u j ? mam r ° ad 
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Hammamât to the bright red granité hills round the mine of Fawakhir. 
Again, the variegated ohjects which litter the floor of the mai» wad, or 

road and ils continuation the « road of Teut-p-mer “PP ear ™ 
an attempt to con.ey to the reader the idea of a trunk uad. fdled with 
alluvial matériel deri.ed from mountain, of very different geolog.c.1 com- 
position, while the tributary wadis, each of which drain» only a hmited 
and more or le.» homogeneou» area, hâve been left unspotted. In a 
Word the earliest map known is a geological as well as a topograp ica 

m As regards the arrangement of the fragments of the papyri. there il . 
detached pieee of Map No. i which is clearly upside down on the plate 
b, Chabas. I hâve inverted this, but cannot suggest where it should go. 

A good deal of the original is obviously missing in the area between t e 

two “Maps”. . . , 

Prof. Gardiner further suggested that the reconstruction of the second 

set of fragments by Lauth erred in one place, where the beheaded and 

curtailed piece which had formerl, given the distance between the guarry 

and the mine had heen sandwiched .» between two plam «dges.whereas 

its original neighbours must hâve home the hegmmng and end of that 

TMstiêce I hâve moved almost to the left hand edge of the second set 
of fragments, since the étalement «s to the distance between the bekheny- 
quarry and the gold-mine must obviously corne in between the sites o 
these places as shown on the map. 

We may now proceed to a detailed comparison of the two plates. 1 may 
say at the outset that, possessing no knowledge of Ancient gyptian, 

I hâve, accepted Prof. Gardiner’s translations of the hieratic text in loto. 
My only qualification for approach to the suhject, is that erivei rom 

repeated visits to Umm Fawakhir. . 

Identification of the gold-mine on the papyrus with the real gold-mine 
at the well of Umm Fawakhir appears at first sight easy because three* 
roads or wadis do coalesce near Umm Fawakhir as they do on the papyrus, 


0) Or 4 ‘ of the treasurer ’ ’ ? 
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and the central one of these is the main road to the sea, as thereon shown. 
To the right of this as one ascends the wadi are “the houses of the gold- 
working seulement” as they appear on the plan, and in place of “the 
road of Ta-menti” is a variation of the main road which passes by Bir 
el-Sid and’rejoins it before reaching the watershed. 

But this interprétation leaves the left-hand one of the three wadis to 
pepresent the “other road which leads to the sea” and bere we meet with 
a real diffîeulty. For, in nature, this left-hand wadi (or road) is a mere 
short-cut into the Wadi Umm c Esh, and can only be said to lead to the 
sea in a very general waÿ by either of two big détours : a) by the Wadi 
Umm 'Esh el-Hamra and back to the main road near the watershed or 
b ) more probably, by the Wadi Umm c Esh el-Zarqa and over the Rubsbi 
pass into the Wadi Sâqi and thence to the sea at a port known from XII 
Dynasty inscriptions to hâve been called Sewew, now Marsa Gasûs. 

Alternatively, this discrepancy in the naming of the roads may be due 
to a transposition by some ancient draughts-man of the legends “the 
road of Ta-menti” and “another road which leads to the sea”. Draughts- 
men, even at the présent day, make mistakes on maps, as I hâve occasion 
to know, and this draughtsman seems very human. For though he 
coloured most of the roads on the papyrus with a flesh-coloured tint and 
inserted the stones? on the Wadi Hammamât, yet the two ‘roads to the 
sea’ hâve been left in the now dark-vellow hue of the original papyrus. 
To me it seems that the only expianation of this is négligence in copying. 

Another dilficulty is more easily resolved. A temple now lies in ruin 
at Fawakhir beside the houses of the gold-mîning seulement, that is to 
say on the opposite side of the road (of Ta-menti) to the shrine of Àmûn 
on the papyrus. But this présent temple of Umm Fawakhir dates back 
only to the reign of Ptolemy I and so was built more than 1000 years 
after the papyrus was written. Its position is therefore not relevant to 
the interprétation. Remains of an earlier shrine, possibly that of Amun, 
hâve recently been uncovered by the Comte de Lavison on the west bank 
of the wadi. 

Lauth commented on the whiteness of the stela of Men-mu-re or Seti I. 
This was doubtless carved on limestone and carried up from the Nile 
Valley. It has long vanished, but just such another white stela of even 
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earlier (XII Dvnasty) date was found in 19 38 by one of my assistants in 
th, Topographical Sucey, Ibrebirn Effendi 'Abd ebAl. set up at the ame- 
,h, 8 t mine, in W.di el-Hndi near As«ân. Saoh a pract.cn «as therefore 

To sum up, the conclusion appears meecapable that the gold-workmg 
depicted is that of Unnn Fawakhlr, and that the discrepancy m the nammg 
of the roads may perhaps be due to a transposition by the ancent draugh s- 
man of the legends “the road of Ta-raenti” and. “another road wh.ch 

leads ta the sea”.. 



ON THE OCCURRENCE 


OF 

ANASTOMOSIS IN THE ANTERIOR VENOUS SYSTEM 

OF BUFO REGULARIS, Reuss (,) 

RY 

A. H. AL-HUSSAINI, M. Sc. 

DEPARTMENT OF ZOOLOGY, FOUÀD I UNIVERSITY, CAIRO. 

Since the two cases of abnormalities in the venous System of Bufo regularis 
Reuss were recorded (Al-Hussaini ; a) I came across a single case of an 
abnormal male toad. A description of this new abnoirnâtity is given below. 



Fig. 1. — Abnormal Bufo regularis. c? 

An. , anaslomolic vein; br., brachial vein; ex. jg., external jugalar vein , fm. , faciomandibular 
vein; inn., innominate vein; int. jg. , internai jugular vein; Ig,, lingual vein; 1rs., laryn- 
gotracheal chamber; msct. , musculocutaneous vein; r. a. c. v. , right anlerior vena cava; 
sbc. , subclavîan vein; sbs. , subscapular vein. 

The specimen is a full-grown male and its abnormality concerns the 
absence of the left anterior vena cava and the occurrence of a transverse 
anastomotic vein betvveen the two external jugular veins (Fig. t ). 


(î) Communication présentée en séance du 9 février 19/12. 
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On the right side, the external jugular, innominate and subclavian 
veins are formed in the usual manner, and constitute the nghl anterior 
vena cava On the left side the three veins also unité together at a point 
lyine on the same level of the junction of the three veins of the right side 
but fail to form the left anterior vena cava ; the point of junction of t e 
three veins is, however, rounded off. The blood from the le t si e cir 
culates into the heart, via the right external jugular vein, by an anasto- 
motic vein. This newly formed vessel runs transversely in front of the 
heart and arises immediately behind the junction point of the hngua 
and faciomandibular veins on the right side, and a httle further behin 
the corresponding point on the left side. The anastomotic vein receives 
a short vein draining the superf.cial muscles of the laryngotracheal 

chamber. 

Another abnomiality occuriug in the venons System of specimen 
question lies in the way the hepatie portai and anterior abdominal vems 
” enter the liver. It has been 

pointed out by the présent 
author(i) thatinthe normal 
. condition the two veins unité 
lur- ■ together near the posterior 

border of the isthmus of 
, / / the liver and run as such for 

eu air- \JU a very short distance, even 

Fig. a.— Abnormal Bufo regularit. d less than i mm., when thev 

The anlerior abdominal vein (a. ab.) and hepatie portai seQ( J t w0 branches to the 

vein (h. p.) in their way to enter the liver (liv.). ^ | Q g e 0 { liver and One 

branch to the right lobe. In this specimen (Fig. 2) the hepatie porlal 
and the anterior abdominal veins are joined together by a short transverse 
vessel and each of the vessels enters the liver independent of the other : 
the hepatie portai divides into two branches one to the right and the 
other to the left lobe of the liver while the anterior abdommal vein also 
divides into two branches but the one going to the left lobe of the liver 
bifurcates before penetrating deep into that lobe. 
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From thc above table it «in be noticed that the major, ty of the recorded 
cases belong te Ram imparma, the s.x being male. Furthermore the 
ripht anterior vena cava is the one which usually fads to develop. 

The above records can be grouped under three chief categories : 

t . Anastomosis, single, both anterior venae cavae présent. 

3 . Anastomosis, single, both anterior venae cavae présent but one of 
them, usually the right, stops at the pericard.um and fads to reach the 

^ Anastomosis, single, one of the anterior venae cavae, usually the 
right, is completely absent. 

This may throw some light on th. effet of anastomosis upon the deve- 

lopment of the anterior venae cavae. 

In the lira, category, it appears most probable, that the anastomos.s ha, 
occured after the two anterior venae cavae hâve reached the heart, and 
that it has been developed as O’Donoghue (n) suggests by the enlargement 
of the anastomosing venules between the two s, des. A. to why these 
ventiles hâve undergone this enlargement it is diflienlt to g,ve an expla- 

^In the second category the enlargement of the venules has been starled 
simultaneously when the right anterior vena cava was undergomg ils de- 
velopment to reach the sinus venosus. It is now affeted by the Bow of 
the blood from the right side of the head and fore-hmb to that newly 
formed blood vessel ; hs further development stopped and hence its fai u, e 

to reach the heart. . . , , . 

In the third category the anastomotic vein completed its developm i 

prier to the formation of the anterior vena cava, which fads to appear, 
and consequently an occlusion of the latter took place 

According to O’Donoghue (3) the explanation of the presence of e 
anastomotic vein is difficult, for no such vessel has been desenbed in the 
Urodela, Dipnoi, Teleostomi, nor in the larva of Rana. In Scylhum cam- 
cula there is a transverse connection between the two mfenor jugu ar 
sinuses anterior to the first gdl-slits and the sinuses are continued in 
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front as small veins in the throat in the same position as in the lingual 
veins in the frog. 

In birds, the anastomotic vein, connecting the two jugular veins (im- 
jnedi^tely after becoming postfacial veins) appears as a normal vessel. 
Its presence, however, has been interpreted by various authors as keeping 
the blood stream running from one side of the head to the other, because 
the bird is always moving, resting or sleeping on one side of the ‘Hong*’ 
neck with the resuit that one of the jugular veins is pressed on ; the blood 
therefore can find a way to the free side through the anastomotic vein 
from the side on which the pressure is induced. 

So far as it is ascertained, no anastomosis occurs between the jugular 
veins in mammals. However, I came across one specimen of rabbit dur- 
ing daâs dissection showing an anastomotic vein crossilig the nèck trans- 
verselv near the larynx and commuîucating between the two internai 
jugular veins. 

According to O’Donoghue (4) the. vessel in the frog may represent the 
rétention of a remotely ancestral condition. This author has so farcon- 
sidered the anastomosis occuring in the dogfish bu* he did not refer to the 
permanent occurrence of the anastomosis in birds where its presence 
cannot be regarded as a mere coïncidence. The anastomosis, so far as 
can be ascertained, does not occur in reptiles nor in mammals apart from 
the specimen of rabbit above mentioned. That the vein is functional in 
birds nobody doubts. Thereafter it seems that the vein carries out an 
important function in the Anura in which one of the anterior venae cavae 
fails to reach the heart. In other abnormal specimens where the two 
anterior venae cavae are présent ail that can be said is that the anastomosis 
must hâve occured, for some unknown reason, after the two veins hâve 
reached the heart. 
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NOTICE NÉCROLOGIQUE 

SUR FRANCIS PETER (I> 


PAR 

A. J. ROYÉ 

DIRECTEUR DE L’ÉCOLE FRANÇAISE DE DROIT DU CAIRE. 


Né à Naples en 1876, fils d’un pasteur suisse, frère et beau-frère de 
pasteurs, Francis Peter était âgé de 65 ans quand il mourut, le 20 mai 
ig 4 i, à Alexandrie, où il avait été appelé, en 193-7, comme conseiller à 
la Cour d’Àppel mixte. 

Elu le i eT décembre 19^4 au fauteuil du Président Laloë, Francis 
Peter, magistrat et homme du monde, a représenté l’Institut d’Egypte, 
au Palais, dans cette période où se suivirent de près l’apogée et le déclin 
des Juridictions de la Réforme de 1876, et dans cette brillante société 
internationale d'Égypte, qui parut, entre deux guerres, se fier aux mirages 
d’une paix trompeuse. 

* 

* * 

Ses pairs, à Mansourah, au Caire, à Alexandrie, ont rendu hommage 
au mérite professionnel du juge 

Magistrat du style le plus traditionnel par son humanisme raffiné et 
du style le plus moderne par son sens très souple de l’équilibre social, 
Francis Peter devait être un trait d’union naturel entre les éléments si 
divers qui se fondent dans l’institutiQn judiciaire mixte. 

Ses études Pavaient mené de Naples à Genève, puis de Leipzig à Neu- 
châtel. Mais, des trois cultures qui se rencontrent sur le sol de sa patrie, 


(1) Communication présentée à la séance du 3 novembre 19/11. 

(ï) Journal des Tri banaux Mixtes , n cl s 8 4 3 , 2845, 2846, 2869, Wiai-jmn 1941. 
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ce fut assurément la culture française qui l’imprégna le plus profondément, 

Une dizaine d’années passées en Suisse, entre le Parquet, le Barreau 
et la politique — car il fut aussi quelque temps député au Grand Conseil 
de Genève — achevèrent sa formation. 

C’est en 1912 qu’il devint juge aux Tribunaux mixtes d’Égypte. II dé- 
buta au Tribunal de Mansourah par un stage aussi propice à la réflexion 
qu’à la découverte progressive de 1 * Égypte. Il fut le président de ce siège 
en 1 9 1 6 et 1917. 

Transféré au Tribunal mixte du Caire, il en devint le vice-président 
dès 1920, puis le président de 1990 à 1937, 

Juriste éclectique, il n’ignorait rien des savantes constructions des pan- 
dectistes allemandes* mais se défiait de leur disproportion par rapport à 
la nature de l’homme, comme de Thermétisme de leur langue. Informé 
de la jurisprudence des cours italiennes, il en appréciait la souplesse, 
sans approuver les manifestations d’un nationalisme juridique devenu de 
plus en plus irritable à l’égard de « la cassation de Paris». Nourri de la 
doctrine française familière aux juristes d’Egypte, il en goûtait la clarté, 
la mesure et l’humanité. Mais il possédait par-dessus tout ces qualités 
qui ont rendu le juriste suisse à ce point digne de la confiance du légis- 
lateur que le Code lui-même l'invite, en cas de lacune ou d’insuffisance 
de la loi, à « prononcer selon les règles qu’il établirait, s’il avait à faire 
acte de législateur » B). 

Cependant, on ne sait pas assez combien, en dehors des fonctions pro- 
prement judiciaires, les charges administratives du président d’un Tribu- 
nal qui siège dans la capitale de l’Égypte peuvent être lourdes et combien 
complexes et délicates les relations dont il a le soin. 

C’est là surtout que le président Peter, aussi bien dans l’organisation 
intérieure de la justice que dans la défense de la dignité des magistrats; 
comme des traditions particulières d’un Barreau jaloux de son indépen- 
dance, sut faire apprécier de tous ses « qualités de diplomate», si du moins 
l’on veut toujours entendre que ce titre n’implique pas moins d’informa- 
tion que d’habileté, ni moins de caractère que de courtoisie. 


(1) Article 1 du Code civil suisse. 
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* 

* # 

Homme du monde, le Président Peter goûtait les lettres. Poète à ses 
heures, il se montrait alors plein de verve et de fantaisie. Mais il se plaisait 
surtout dans le commerce de la société. Tous ceux qui ont évoqué son 
souvenir se sont accordés à souligner « le charme de sa conversation». 

Ce fut la forme aimable, et singulièrement plus précieuse qu’on ne 
l’imagine, de sa contribution au rayonnement des sociétés savantes du 
Caire auxquelles il appartint. 

C’est surtout à la Société royale d 'Économie politique, de Statistique 
et de Législation, dont il fut le Président de 1922a 1988, que Francis 
Peter prit un évident plaisir â rapprocher l’élite du monde de la Politique, 
de la Finance et les spécialistes, théoriciens ou praticiens, de trois Sciences 
solidaires et cependant si jalouses de leurs privilèges respectifs. 

S inspirant fidèlement de la volonté du Souverain éclairé qui, avant de 
monter sur le trône, avait été le président-fondateur de la Société : « il 
fallait, disait-il, que ses membres vivent d’échanges intellectuels plus 
intimes et plus fréquents» et « qu’à côté de la paix sereine des biblio- 
thèques, il leur fût loisible d’ajouter cet autre bienfait que procure à 

1 homme d étude la conversation, voire la discussion courtoise, avec ses 
pareils » .(*), 

Le goût qu’avait le Président Peter pour le commerce spirituel entre 
honnêtes gens s’exprime plus délicatement encore dans le touchant hom- 
mage qu’en 1929 il rendait à la mémoire d’Hussein Rouchdi pacha, qui 
fut son parrain à l’Institut d’Égypte : « Disposant d’une grâce que la 
culture latine avait encore assouplie, Hussein Rouchdi pacha faisait de 
entretien une véritable source d’action, car, possédant ce don suprême 

qu est l’amour de la vie, il s’appliquait à en donner le profit à ceux oui 
J approchaient ^.» 

On sent, à ce trait, Francis Peter tout pénétré des idées de La Bruyère 

-TP — — 

Égypte Contemporaine, XVI, )gs5, p. 344 s. 

1 1 Égypte Contemporaine, XX, 199 g, p. / 116 . 
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sur la société et sur cet « esprit de la conversation» qui « consiste bien 
moins à en montrer beaucoup qu’à en faire trouver aux autres». El l’on 
ne saurait douter que, pour lui comme pour le moraliste du grand siècle: 
« Celui qui sort de votre entretien content de soi et de son esprit l’est de 
vous parfaitement» et que « le plaisir le plus délicat est de faire celui 
d’autrui». 

Et comme il pensait que l’esprit de la conversation fleurit plus volon- 
tiers dans l’élégance et le confort dçs salons, le Président Peter veilla 
avec une sollicitude particulière à l’installation de la Société royale d’Éco- 
nomie politique dans l’« hôtel» qu’elle doit à la munificence du Roi 
Fouad A) et que notre Compagnie peut lui envier. . . 

* 


On perçoit, dès lors, combien, malgré l’honneur que représentait son 
élévation à la Cour d’Àppel d’Alexandrie, il put être pénible à Francis 
Peter de quitter ce qui lui avait donné le meilleur de sa vie. Ce fut pour 
lui une rupture de ses plus chères habitudes, trop soudaine et assombrie 
par trop d’inquiétudes imprévues. 

Bientôt, en effet, les jours de l’institution judiciaire, qu’il avait servie 
avec tant de dévouement, parurent désormais comptés. Un mal cruel, 
auquel il résista avec un souci stoïque d’élégance et de pudeur, mina de 
plus en plus ses forces physiques. Enfin, l’effroyable fléau que, comme 
tant de ses amis de Genève, il avait cru à jamais conjuré par ces salons et 
cette Société des esprits qui tenaient leurs assises sur les rives de sa patrie, 
menaçait de jeter à nouveau le monde dans la nuit. 

Cependant, dans le pieux hommage qu’il rendit à son collègue le 
Président Van Àckère nous révèle qu’avant sa mort, Francis Peter lui 


(1} Égypte Contemporaine , XVII, 1996, p. 180 et Discours pour l’inauguration 
officielle de l’Hôteî de la Société royale d’Économie politique, le 5 janvier 1998. 
Egypte Contemporaine y XIX, 1998, p. 3 s. 

(S) Journal des Tribunaux Mixtes, n° 9 843 , mai 1941, p. 5 . 
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remit, soigneusement recopié de sa main, le texte de la lettre émouvante * 
que Georges Clémenceau mourant écrivait à Gustave Hervé : 

« Je vais quitter ce monde. Vous savez que, ma vie durant, je me suis moqué de 
la religion, comme le fit toute la génération républicaine de mes contemporains. 
Mais je suis certain qu’il est impossible de bâtir un ordre social sur l’irréligion. 

Si j’avais eu cette conviction plus tôt, je l’aurais défendue courageusement et sans 
crainte des quolibets, comme vous le faites. Je vous autorise à rendre publique cette 
confession, pour l’instruction de la nouvelle génération .. . J’ai soulagé ma con- 
science .» 

Nous avons ainsi la consolation de savoir qu’au soir de sa vie, le brillant 
diplomate de la magistrature mixte, répondant à la voix profonde des 
siens, mieux qu’aux enchantements du ciel de son enfance, a obéi au 
souci suprême dont fut hanté l’esprit du chef farouche, en qui s’incarne 
toujours 1 âme de cette France à nouveau menacée, que Francis Peter 
aima comme une seconde patrie. 


Bullelm de l’Institut d’Égypte, t. XXIV. 
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LA RENAISSANCE POÉTIQUE DE L’IRAK 
AU ir SIÈCLE DE L’HÉGIRE 1 " 

PAR 

TAHA HUSSEIN. 


Les historiens arabes de la littérature et : les savants orientalistes qui se 
sont Ucôupés de la question sont, en général, trop portés à minimiser 
[importance de l’influence qu’exerça, au 11 e siècle de l’Hégire, le Hedjaz 
sur la vie culturelle en Irak. Ils pensent, en effet, que de bouleversement 
littéraire qui s’est produit à cette époque en Irak est principalement dû 
à la Perse, c’est-à-dire aux influences typiquement orientales, et ils n’en- 
vfeagent pas le rôle essentiel joué par la société hedjazienne d’alors, c’est- 
à-dire la ‘part qu’eurent dans ce grand mouvement les villes plus occiden- 
tales du monde arâbe. 

Or, sans rien enlever à l’intérêt du facteur pex^san, il faut bien dire que 
lés courants intellectuels et artistiques venant de la Mecque et de Médine 
eurent au moins une aussi grande portée, plus considérable même peut- 
être. 

Comment ces influences trouvèrent-elles le moyen de s’exercer? 
Comment du Hedjaz passèrent-elles en Irak? Nous allons voir qu’il s’agit 
là d’une sorte de transfert culturel et littéraire, opéré en deux étapes : du 
Hedjaz en Syrie, et de Syrie en Irak.’ 

* 

* * 

En Irak, durant tout le i ôr siècle de l’Hégire, les deux grandes villes de 
Basra-et de Koufa, centres de la vie intellectuelle du pays, revêtirent un 

- ■ 


(U Communication présentée en séance du 1 2 janvier 19/12. 
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caractère d’austérité intense. En elles, s’était élaborée, puis développée 
la science ; les problèmes intéressant la religion, la théologie, le droit, la 
philologie, la littérature y étaient discutés à fond, et, dans tous ces do- 
maines divers, on remarquait cet aspect de sévérité stricte, on relevait 
cette manière foncièrement sérieuse de tout envisager, cette rigueur enfin 
appliquée aux choses de l’esprit. 

Cette conception rigide, d’ailleurs, était aussi bien celle des savants 
traitant de la métaphysique ou de Dieu que celle de l’aristocratie plus 
particulièrement tournée vers la guerre ou la politique. 

Les poètes eux-mêmes se croyaient obligés d’apporter dans leurs 
œuvres cette gravité de bon ton : leurs panégyriques et leurs satires en font 
foi. Le thème de l’amour, par exemple, ne tient aucune place dans leurs 
poèmes (je ne parle pas du préambule amoureux que ceux-ci compor- 
taient nécessairement s’ils voulaient se conformer à la tradition pré- 
islamique). 

Quant à la musique, quant aux chants W, les Irakiens ne les appz'éciaient 
guère, ou plus exactement, trouvaient peu honorable qu’un des* leurs non 
seulement s’y adonnât, mais même y prêtât une oreille complaisante;! 
A qui aimait la musique, les chansons, la poésie, il ne restait plus qu’à 
les aller chercher dans un autre pays, au Hedjaz. Nous verrons plus loin 
comment le Pèlerinage permettait ainsi aux Irakiens de satisfaire à leurs 
besoins artistiques et littéraires. 

* 

* * 

Tout au contraire, au lïedjaz, les deux grandes villes saintes, la Mecque 
et Médine, étaient les centres les plus joyeux du monde arabe. Le loisir 


Durant toute la période omayyade, l’Irak n’a eu qu’un seul chanteur \ le 
chrétien HonaÏn. Sa biographie (El-Àghani, II, p. Z20 à 127) est fort instructive 
et montre bien la part presque nulle que prirent l’Irak et la éyrîe au grand mou- 
vement musical du Hedjaz ; elle nous apprend aussi que les gouverneurs en Irak 
s’entouraient d’infinies précautions chaque fois qu’ils désiraient entendre un peu 
de musique. 
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dont paissaient leurs habitants y favorisait une licence effrénée 1 *), donnait 
libre cours à la gaîté naturelle des esprits et à la raillerie mordante : on 
s’y gobergeait de tout ; les questions de politique et de guerre surtout 
offraient d intarissables ressources a la malignité publique. Ceci, remar- 
quons-le, était dû principalement au fait que, défense étant faite par le 
Khalife omayyade a 1 aristocratie hedjazienne de se mêler des affaires 
politiques, Damas obtenait leur soumission au moyen de fortes sommes 
d’argent et de présents de toute sorte : ce qui ne manquait pas de stimuler 
encore chez des esprits condamnés à l’oisiveté les possibilités si riches de 
la poésie, de la musique et du chant. 

Ajoutons aussi que le nombre considérable des esclaves qui peuplaient 
les deux villes, et dont beaucoup étaient des artistes accomplis, contri- 
buaient à créer cette atmosphère aimable de raffinement. 

Sans doute, la Mecque et Médine cultivaient-elles les sciences reli- 
gieuses, mais elles le faisaient avec une largeur d’esprit remarquable et 
une agréable tolérance 

Du point de vue purement littéraire, le Hedjaz était en plein épanouis- 
sement : mieux que dans n importe quelle autre partie de l’empire, la 
poésie amoureuse florissait magnifiquement à la Mecque et à Médine. 
L’époque du Pèlerinage, en permettant aux femmes de tous les pays voi- 
sins le voyage aux lieux saints, favorisait tout naturellement l’inspiration 
des poètes : ils les rencontraient en dehors de la ville (3) , chantaient leur 
beauté dans des poèmes passionnés, et même, certains d’entre eux étaient 
récompensés de leur peine par ces dames, riehes pour la plupart. C’est 
ainsi que le Pèlerinage leur servait de prétexte à recevoir et à bien recevoir 
de si charmantes visiteuses ! 


Quelquefois les Khalifes de Damas se voyaient contraints de sévir. On con- 
naît les mesures prises par Souleïman contre les poètes et les chanteurs de Médine. 
(Ei-Aghani, IV, p. 43 et p. 60 - 61 .) 

Omar ibn Abdel-Aziz envoya Ahwas en exil où Omar ibn Abi-Rabia faillit le suivre. 
(Eir-AcniKi, VIII, p. 56. Voir également Ibn Kotaïba, Tabakat el-choara, p: 3 9 c).) 

Ar#ui, enfin, mourut en prison pour avoir osé chanter la beauté de la mère et 
de la femme du gouverneur de la Mecque ! (Ei-Aghani, I, p. 160.) 
m El-Aghani, I, p. 162. 

(3) Ei-âshani, I. p. 88. 
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Enfin, rappelons que ces deux villes avaient été le berceau de la musique 
et du cliant, et cela, bie® avant l’avènement de l’Islam, contrairement à 
l’opinion communément admise. 

(jette vie tonte de frivolité et de laisser-aller n’était pas, inen sàr, sans 
inquiéter le pouvoir public : Médine notamment donna pins d’une fuis 
du fil à retordre tant à son Gouverneur que, là-bas, au Khalifat . 

* 

* * 


C’est alors qu’au beau milieu du it c sièele Ae l’Hégire, au moment oà 
succédait à ia dynastie omayyade la dynastie abbasside, un brusque 
changement se produisit en Irak. 

Chose curieuse, semble-t-il, de profondément austères qu'elles étaient, 
les deux villes de Basra et de Koufa deviennent soudain, comme leurs 
sceurs Itedjaziennes, des oestres joyeux : la vie s’y relâche, la licence y 
prend des droits excessifs ; poésie, musique et chant s’y installent et vont 
régner en maîtres. De nouvelles formes poétiques prennent naissance, 
dues surtout, pour ie moment, à des ehantres étrangers. On trouve 
naturel de chanter, de danser même ! 

On a îbien teinté d’expliquer ce phénomène en faisant intervenir l’in- 
fluence persane, comme il a été dit au début de celte étude. Mais une 
objection tferès grave s.’élève aussitôt : pourquoi, en ^ffet, cette influence 
aurait-elle précisément attendu le bouleversement politique pour s’exer- 
cer? Pourquoi était-eile nulle, ou pratiquement ineffective sous le règne 
des Omayyade s, et pourquoi tout à coup à l’avènement des Àbbassides 
se serait-elle manifestée avec une telle vigueur? 

Je crois, au contraire, qu’un fait, négligé jusqu’ici par les historiens 
de la littérature arabe, peut nous donner l’explication raisonnable de ce 
grand mouvement. 

Il faut, pour bien comprendre comment les choses se sont passées, 
remonter un peu dans le temps *et considérer la situation telle quelle se 
présentait avantt la chute des Khalifes omayyades. Autour d’eux, il s est 
formé une légende, laquelle a littéralement faussé notre histoire litté- 
raire : cette dynastie étant purement arabe, on a voulu qu elle fût en tous 
points un exemple de la vie austère et du caractère très conservateur qui 
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mnt l’apanage des nomades du désert; il n’en est rien. Et tout porté à 
croire que si les Omayyades ont fait montre de conservatisme et de ver- 
tueuse rigueur pendant et seulement le I er sîèele de l’Hégire, on posait 
km reconnaître également une sérieuse dose de dissimulation. Dès la lia 
de ce siècle, les choses vont changer, et très rapidement. Ce fut l’œuvre 
des jeunes princes omayyades qui, Ws de la vie maussade qu’on menait 
à Damas, se mirent de plus en plus à fréquenter Médine : leurs vovaees 
les séjours qu’ils y faisaient, étaient d’autant plus nombreux qu’ils y 
trouvaient chaque fois davantage de plaisir et d’amusements 
L’histoire suivante illustre de façon frappantece fait qui va nous montrer 
précisément comment la vie brillante at joyeuse qu’nnmenak au Media, a 
pu avoir des repercussions et des adeptes si enthousiastes en Syrie même 
Un de ces jeunes princes omayyades, le célèbre Yazid Ibn Abdel-Malek, 
frere du Khalife régnant, durant un séjour à Médine, ayant entendu une 
chanteuse pétait une esclave qui s’appelait Habbabaj, en tomba éper- 
dument amoureux et l’acheta M. Cependant, H venait de se marier et de 
donner a sa jeune épouse la somme considérable de vingt mdle dinars • 
enonfre la belle esdave coûte* fort cher : on cria au gaspilage; son’ 

„ , ; ^ f^ lman ’ al,a même Jusqu’à vouloir interdire Yazid. 

11 dat rendre Habbaba a son ancien maître. Cependant, Khalife à son tour, 

comme sa passion n avait rien perdu de son ardeur, il n’eut rien de plus 
presse que de la racheter et de l’installer en grande pompe à la cour de 
^ amas. Mais la chanteuse n’étmt pas seule : elle était, en effet, à la tète 
,, ecole de chant qui se déplaça avec elle I C’est ainsi que grâce à 

IZTÏ Fmce oinayyade ’ mH8iciefis ’ ‘ èmtews 

prirent habitude de venir en Syrie de plus en plus nombreux. Ce fut 
une rentable invasion qui bouleversa de fond en comble l’existence de la 
pur. La reserve n-eta* vraiment pins de mise, l’austérité ne fut pins ,« ue 
la marque distinctive des vieillards fidèles à l’ancien dtet de cW 

la Irtdt 6 iC fameUX £1 ~ WaIld ’ à reXem * le de 8011 P ère et a fi rès 

tout à fa t " TT 1 ’ meaa ’ S0US iC ^ de S0Q °* clp une 

scandaleuse, et ce, pendant une vingtaine d’années, malgré les 
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menaces du KMfe qui d. jusqu'à lui supprimes sa P™" 
ses clients, répandre autour de lui les calomn.es les plus tafàmeu 
n’en avait cure l» : il s’entourait de poètes et de chanteurs, 

poète, e, ses thèmes favoris étaient naturellement 

r^ôur le vin! les parties de chasse, la haine que lu. insp.r.,t son onde ; 
„:me«a!. ses vers» musique. Sou régie on le sa. fut plus iss.pe 
encore, et la réaction qu’il provoqua devait lui être fatale. 

Tout cela montre bien comment par les soins des jeunes princes 
dynastie om^vade la vie excessivement libre, jusqu’alors privilège des 
Île? Z/e M din. e. de 1, Mecque, .installa pendant près d un 
;i, siècle à Damas-, de la cour, elle eu. .6. fai. de se générale a 

tr ZÎÎt^re étape franchie . c'es, du Hedjas que vint, le 

bouleversement qui révolutionna d abord la Syrie. qui 

Ta seconde phase de ce mouvement, c est, on le , P 8 
,’es effectué de ces nouveaux courants intellectuels e. art.st.ques de 
Syrie en Irai H se f.t tout naturellement. Et si les prmces omayyades 
avaient été les véritables auteurs de la première révolution, les Irakiens 
habitant Damas, ou qui y faisaient de longs et fréquente “ 

ceux qui réalisèrent la seconde. Ils vena.ent pour affames ., et beaucoup 
d’entre eux formaient l’entourage immédiat d’El-Wa 1 . îen en encu^ 
ils étaient tout à fait à même de contempler la lutte nee du choc mev.tab e 
entre d une part, le conservatisme qui gardai, encore des défenseurs 
a» sein même du palais et, de l’autre, le» idées modernes, s, , ose <hr , 
que les jeunes princes avaient ramenées avec eux de leurs voyages. 


j . p, W.tit) à son oncle, donne une idée de ce 
P) Cette épigrainme adressée par Ll-Walid 

qu’était alors la mentalité libertine des jeunes princes orna, jades . 

.0 vous qui désirez savoir ce qu’est notre religion .e’est celle d'AbemChata; 
Nous buvont du vin pur, il est parfois «oupé d’eau chaude, parfont, d eau t.ede . 

(Asev-CniKEn était le propre m» du Khalife, et sou père aura,, voulu qu’,1 lu. 

4, ' , “ “• 

blâmé en termes sévères la grande passion de Yazid pour a a a. 
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Non seulement les Irakiens étaient les spectateurs ordinaires de ces 
rivalités quotidiennes, mais encore certains, comprenant de quelle trans- 
formation profonde elles étaient l’indice, y prenaient part. 

Remarquons que tant au Hedjaz qu’en Syrie et que bientôt en Irak, ce 
furent des étrangers qui tinrent le rôle essentiel. Car si les poètes de 
Médine, eux, étaient des arabes, au contraire presque tous les musiciens, 
chanteurs et chanteuses, danseuses et danseurs étaient soit persans, soit 
grecs d’origine. 

Et là, il convient de s’arrêter un moment sur les rapports qui existaient 
entre étrangers et Arabes et sur l’attitude de ces derniers à l’égard de 
ceux-là. La vieille aristocratie, aussi bien en Syrie qu’en Irak, les méprisait 
totalement, cependant qu’au Hedjaz ils étaient tenus en grande estime 
par tous ceux qui pouvaient apprécier leurs délicates qualités et le côté 
profondément artiste de leur tempérament, 

Lorsqu’à leur tour les princes omayyades et leurs amis comprirent et 
goûtèrent l’originalité puissante de leur inspiration musicale et poétique, 
ces étrangers virent peu à peu augmenter leur crédit et s’améliorer leur 
condition sociale, assez misérable au début; on les traitait avec plus 
d’égards et ils gagnaient de plus en plus d’influence sur leurs maîtres, 
conquis par les plaisirs qu’ils leur procuraient. 

C’est donc, comme nous allons le voir, ce pouvoir grandissant qui va 
leur permettre d’intervenir si heureusement et avec tant d’efficacité pour 
l’avènement d’une vie intellectuelle et artistique nouvelle en Irak. 

Mais il fallait que quelque chose survînt pour déclencher ce mouvement: 
la révolution abbasside s’accomplit, la dynastie omayyade est renversée, 
Damas laisse la place à l’Irak : le premier Khalife abbasside s’installe à 
Koufa. 

Enfin, geste décisif, on accorde l’égalité sociale et politique à tous les 
vaincus. Dès lors, tous les étrangers qui se trouvent en Irak peuvent se 
manifester librement. Ils avaient l’exemple de leurs frères de Syrie et du 
Hedjaz, sans doute avaient-ils les mêmes heureuses dispositions ; aussi, 
ce que leurs compagnons avaient amené avec eux de Médine à Damas, eux, 
vont le transporter de Syrie en Irak. 

Et c’est ainsi que la renaissance littéraire et poétique de l’Irak au 
n e siècle de 1 Hégire est principalement due au rôle joué par l’occident 
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arabe et non point (tant eaux influences -qu'aurait çBut-êfcre f.exer<sé Hest 
persan. 

Je citerai, en conclusion et à d’appui de ma théorie, lie seul cas de 
Bashshar Ibn Bord, le plus grand poète irakien : avant ce bouleversement 
de l’ordre social et cette véritable métamorphose intellectuelle, Bashshar, 
gêné, sans doute, par la contrainte (que lui imposaient les austères Basra 
et Koufa, cultivait surtout la philosophie; son génie ipoétique ne s’eSt 
réellement manifesté qu’après que ce fût opérée cette révolution (1) . 


{l) Sans doute avait-il écrit des poèmes auparavant ; mais ceux-ci, dans le goût 
de la tradition irakienne, étaient inspirés du>vieüx Djahir, par* qui Bashshar, en 
l’imitant, voulait se faire remarquer. 


t 
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PI. I. 




N° i. — Pot en terre cuite. 


G, Wiet, Une collection de faïences iraniennes , 
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PI. II 




N° 2. — Plat en faïence vernissée. 


G. WlETj 


N<> 3. — Bol 


en faïence bleue et noire. 


Une collection de faïences iraniennes. 
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PI. III. 



N° 6- — Bol en faïence verte et noire. 


• WiEij Une collection de faïences iraniennes . 
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PI. IV. 



N° 4. — Bol en faïence bleue et noire. 



N° 9. — Chandelier en faïence bleu turquoise. 


G. Wiet, Une collection de faïences iraniennes. 
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PI. V, 



N ü 7. — Porte-bouquet eu faïence bleue et noire. 


G. Wiet, Une collection de faïences iraniennes , 
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PI. VI 



Vase à fond bleu. N° io. — Porte-bouquet en faïence grise. 
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PI. VII. 


N° il. — Plateau en faïence bleue. 


N° 14. — Pot en faïence lustrée. 


G. Wiet, Une collection de faïences iraniennes , 
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N° 13. — Bouteille en faïence lustrée. 


G- Wiet, Une collection de faïences iraniennes, 
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PL X. 



N° 1 6. — Plat en faïence bleue et blanche. 



N® 17. — Plat en faïence de Koubatcha. 


G. WiETj Une collection de faïences iraniennes . 



Bulletin de B Institut à’ Égypte, t, XXIV. 


PL L 


Ifj Jjù 1 ôU g^Iù dj-, ** 

*o C*\j dàjj gA> ÙV«/J Jvbdi/É 0 '^* Ùf^ { ér*\ c ^Jf 

~I -0 * ù**> Jüi» W'* ' Wj> A; • * O/ 'J * *'' 


cJtj 

LJ) ^>>J> C>J>J}J>\ \o é^fc— *ÛUAJ J /d>jl L/* 






u>w ~& 5 -f.ié 

--''• vf ^tr 


^ j 0$»*® ' >->■>* **" >i ^ ^ 

•Jx=>*>*\qXA U^/^j 

‘ jLà-a'Ü VJÜ\ \J* 1 * P-î^-» r^* 






y*>JL*P ! t J 

^î/’y <~^<r 

-fî^rr?i *y' 3 Éidf 

U>°W ~* Aï y UfA \ -a J \>*i t f jil ^ « - yp] m t ’ • "f. 

’U^Li. ^ jiJfj-Uu-'j' (j^i — b'-» •w^é 

Cyû+y'lfïtSJ 
/IttjŸJ 
d'r*^J cJjÿlZ 

^ 

«U.^A'àfryJpjl^ Vj ^r^ ' 7 , “’ - 

jfosJ\ )jjf> ^/~>y 4 >' 4 /^.^ <>^«y* 

JvÈ =.\ 3 Ojj t fSiyjCf*^ *# * r*>, •>& 1 tr ^ 

: >r\ Al, &S*^ Ô*uO^» 



'> ( <yiji_ 

Ov-^^A\^U 


A»0 \tfi.*« H 



t 


-\>— * (,_*£** .a cJ*M ' 3 1 - 
5 >*UV ’>--» ^ ^Lai A 

jü i : . <*.«. iA . «iV 


** 1 fï*> >****<' 

Jv-«V “ 


^Wcr'iU 


LrU> -iSU Lw 


Uu » j üW * OvJ^U. i. 

U >ruu ' -^ y^ïu 

z.> ij^à: Lr^pf-^/xs**» <-ri' J É- -, jt/isty 
■A-Ü 1 S y rr_ 


k ^3 lÉçvù&yy 

Éti V\fl^ 3 S)fc JÜ' i. ®-r»i î ..’-^-C* 3 Ç '—6^J ' !TT // . /- r 4 s f 

iv/j V t' A ^ ^ ^ \ y?*** 

vjj^j ^ s^j» s^ i çi r> ^-* ’ j e^- 

ipïü W-j tA’j j !>J U p^U 1 '~*£* ! ^ to «ni^ ^ ^ 


e^ 


V<i> r ' 


•Sr-^*- 


> 

r^/ p'^'sO// 


^c-'érpv 




Fac-similé d’une page du manuscrit de. Qàyat al-itqün d’Ibn Sallum, contenant le début 
du chapitre de la syphilis (codex en la possession du D r Monnerot-Dumaine). 


M. Meyerhof et Monnerot-Dumaine, Encyclopédie médicale arabe . 
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Continuation du même chapitre. Annotations par des médecins syriens du xix e siècle, 
(codex en la possession du D r Monnerot-Dumaine ). 


M. Meyer h or et Monnerot-Dumaine, Encyclopédie médicale arabe. 
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THE TURIN PAPYRUS, 

Suggested reconstruction of the remaining fragments. 
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THE TURIN PAPYRUS® 


The Gold-mîne. 



The Shrine of Amûa ! 
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G. W. MURRAY, The Gold Mine of the Turin Papyrus , 




PUBLICATIONS DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


BULLETIN. 




P. T. 



P. T. 

Tome I 

(1918-1919) 

. 100 

Tome XIII 

(1930-1931) — 

. . . 50 

— II 

(1Q1Q-1Q20) 

. 60 - 

— XIV 

(1 q 3 1-1 q 32 ) 

, . . 100 

— III 

(1920-1921) . . .; v . . . 

, . 35 

— XV 

(1933-1933)'. . . . 

, .. 100 

— IV 

(1921-1922) 

, . 35 

— XVI 

(i 933 r ig 34 ).. .. 

, 90 

— V 

(1922-1923) 

. . 70 

— XVII 

(1934-1935) 

, . . 90 

— VI 

(1933-1994) 

.. 70 

— XVIII 

(1935-1936) 

. . 85 

— VII 

(.1934-1925) 

60 

— XIX 

(1936-1937) 

. . . 90 

— VIII 

(1925-1926) 

, . 100 

— XX 

(1937-1938) 

, . . 100 

— IX 

(1926-1927) 

. 60 

— XXI 

(1938-1939). . . . 

.. 80 

— X 

(1927-1928) 

, . 60 

— XXII 

(1939-194°) 

, 80 

— XI 

(1928-1929) 

. . 60 

— XXIII 

(1940-1941) 

. . 100 

— XII 

(1929-1930) 

. . 60 





Les membres titulaires, associés et correspondants, les sociétés savantes et les admi- 
nistrations du Gouvernement égyptien bénéficient d’une remise de 50 o/o sur les prit 
de vente de nos Bulletins et Mémoires. 


MÉMOIRES. 

P. T. 

Tome L — D r Ruffer. Food in Egypt (1919) 60 

Tome IL — J.-B. Piot bey. Organisation et fonctionnement du Service vétérinaire 

à V Administration des Domaines de l’Etat égyptien (1920) 60 

Tome III. — A. Lacroix et G. Daressy. Dolomieu en Egypte ( 3 0 juin 17 g8- 

îo mars îjgg) (1922) 100 

Tome IV. — Prince Omar Toussoun. Mémoire sur les anciennes branches du Nil; 

1" fasc. : Epoque ancienne (1922) 100 

2* fasc. : Epoque arabe (1923) 100 

Tome V. — J. Barthoüx. Chronologie et description des roches ignées du désert 

arabique (1922) 100 

Tome VI. — Prince Omar Toussoun. Mémoire sur les finances de Û Egypte depuis 

les Pharaons jusqu à nos jours (192/1) 100 

Tome VIL — i or fascicule : P. Pallarÿ. Supplément à la faune malacologique 

terrestre et fiuoiatile de l'Égypte (iga 4 ).. ’. 

2 8 fascicule : J. Barthoüx et P, H. Fritel. Flore crétacée du grès de Nubie 

(1926) . . . . 60 

Tomes VIII, IX, X. — Prince Omar Toussoun. Mémoire sur l’histoire du Nil 

(1926). Les trois volumes 250 

Tome XI. — P. Pallary. Explication des planches de J. C. Savigny (1926) 100 

Tome XII. — P. Pallary. Première addition à la faune malacologique de la Syrie 

( 1 9 2 9) * * ' ■ •**;• 30 

Tome XIII. — W. R. Dawson, A Bibliography of Works relating lo Mummification 
in Egypt } wilh excerpts , epitomes, critical and biographical notes (1929). ... . 25 

Tome XIV. — Fr. Charles-Roux. Le projet français de conquête de l’Egypte sous 

le règne de Louis XVI (1929) 35 

Tome XV. — H.-A. Ducros. Essai sur le Droguier populaire arabe de l’Inspectorat 

des Pharmacies du Caire (1980) 100 

Tome XVI. — J. Cuvillier. Révision du Nummulitique égyptien (1980) 150 

Tome XVII. — P. Pallary. Marie Jules-César Savigny ; sa vie et son œuvre . 

Première partie : La vie de Savigny (1981).... . . , 6^ 


MÉMOIRES {suite): 

P. T. 

Tome XVIÏI. — Elinôr W. Gardner. Sorne lacuslrine Molluscci from lhe Faiyum 

dépréssion (1982) 90 

Tome XIX. — Gaston Wiet. Les biographies du Manhal Safi (1982) 120 

Tome XX. — P. Pallary. Marie Jules-César Savigny ; sa vie et son œuvre. 

Deuxième partie : U œuvre de Savigny ( 1 9B2) 60 

Tome XXL — Mission Robert Ph. Dollfus en Egypte (1988) . 110 

Tome XXII. — X. Cuvillier. Nouvelle contribution à la paléontologie du Nummu- 

litique égyptien (1933).... 50 

Tome XXIII. - — P. Pallary. Marie Jules-César Savigny; sa vie et son œuvre. 

Troisième partie : Documents (193/1) 60 

Tome XXIV. — J. Leibovitch. Les inscriptions protosinaïtiques (1986) 100 

Tome XXV. — H. Gauthier. Les nomes d'Egypte depuis Hérodote jusqu a la con- 
quête arabe (1 93 4 ) 120 

Tome XXVI. — G. Wiet. L'épigraphie arabe de l'Exposition d’ Art persan du Caire ^ 

(1935) : # 25 

Tome XXVII. — L. Joleaud. Les Ruminants cervicornes d'Afrique (1935) 40 

Tome XXVIII. — J. Cuvillier. Etude complémentaire sur la paléontologie du 

Nummulitique égyptien (première partie) -{19.85) 40 

Tome XXIX. — A. Gruvel. Contribution à l'étude de la bionomie générale et de 

l'exploitation de la Faune du Canal de Suez (1986)'. . 150 

Tome XXX. — P. Pallary. Les rapports origmaux de Larrey à l’armée d'Orient 

( 1936 ) 30 

Tome XXXI. — X. Thiébaut. Flore libano-syrienne (première partie) (1986). . . 80 

Tome XXXII. — P. Ghabanaüd. Les Téléostéens dyssymétriques du Mokattam infé- 
rieur de Tour ah (1987) 70 

Tome XXXIII. — F. S. Bodenheimer. Prodromus faunes Pales linœ. Essai sur les 
éléments zoogéographiques et historiques du sud-ouest du sous-règne paléarclique. 

(i9 3 7) - 120 

Tome XXXIV. < — Th. Monod. Missions Ar. Gruvel dans le Canal de Suez . I. Crus- 
tacés (1987 J. . 15 

Tome XXXV. — À". Gruvel et P. Cfjabànaud. Missions A . Gruvel dans le Canal 

de Suez. IL Poissons (1987) 15 

Tome XXXVI. — R. P. P. Sbatii et M. Meyerhof. Le Livre des questions sur l’œil 

de Honaïn Ibn Ishâq (1988) „ 60 

Tome XXXVII. — Mission Robert Ph. Dollfus en Égypte (suite) (1988). ..... 140 
Tome XXXVIII. — P. G. Moazzo. Mollusques teslacées marins du Canal de Suez . 140 
Tome XXXIX. — P. Pallary. Deuxième addition à la faune malacologique de la 

Syrie (tqSqy. 60 

Tome XL. — X. Thiébaut. Flore libano-syrimne (2' partie). 140 

Tome XLI. — M. Meyerhof. Un glossaire de matière médicale composé par Maï- 

mwide .. . 150 

Tome XLII. — M mfl E. Loukiànoff. Ô ÈXaidiv. The Basilica of Eleon in 'Constan- 

tine’s lime of lhe Mouni of Olives, 3 2 6-3 3 0 À. D. (1989) 40 

Tome XLI 1 I. — S. A. Huzayyin. The old world and Egyptiati Prehistory 160 

Tome XLIV. — P. Kraus. Jàbir ibn Hayyân, contribution à l’histoire des idées 


Tome XLV. — P. Kraus. Jabir ibn Hayyân , contribution à l’histoire des idées 

scientifiques dans l’Islam (2 0 partie) r 160 

Tome XLVL — Dubois-Richard. Essai sur les gouvernements de l’Egypte (1941) 70 


Les publications de l’Institut d’Égypte sont en vente au Caire, 
au siège de l’Institut, 13 rue Sultan Hussein (ex rue el-Gheikh Rihane) 
(à l’angle de la rue Kasr el-Aïni). 


T UW 2^ 



D' B0WR1NG AND MUHAMMAD AL1 (,) 


B Y 

SHAFIK GHORBÀL. 

The subject of the communication which I hâve the honour to make 
this evening, D r John Bowring, is not a stranger to your Society. For in 
the year i 85 q, the year of the foundation of the Institut Egyptien, Sir 
John Bowring, as he had by that time become, was elected correspondent 
of the Institut. Two years later, in 1 86 1 , he was elected honorary mem- 
ber. 

Your records, unfortunately, do not give the grounds on which the 
distinction was conferred on him. But it is possible to form a reasonable 
reconstruction of the case. 

Sir John is descrihed in your lists as His Britannic Majesty’s Minister in 
China. But he had really ceased to be so at the time of his sélection. In 
fact his official career was closed for good. It was closed, indeed, in cir- 
cumstances which cast on it a cloud. I shall refer to these circumstances 
later on. But it may suffice, for the time being, to note that his réputa- 
tion for many-sided activity — in literary production, commercial inquiries, 
political and social reformmovement s, international peace — wasEuropean. 
It is true that this réputation has been ratlier dimmed by the passage of 
time ; but this is inévitable and is no index of the measure of his impor- 
tance or of the interest which his personality and the range of his achie- 
vement should call forth. 

Born in 1799 of a family connected with the woollen industry of the 
West Country, John Bowring belonged to Unitarian stock — a creed 

(1) Communication présentée en séance du i 3 avril 1962* 
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which has been aptly described as the “dissent of dissent”. The 
Bowrings are still honourabiy represented to-day in the Liverpool world 
of business and philanthropy. 

The West Country was, then, peculiarly open to continental influences, 
primarily Spanîsh, Portuguese and French! Those influences were not 
destroyed by the long war, which was then just beginning, between 
England and Revolutionary France. It is worthy of notice that the wars 
of these times did not arouse the intensity of hatred between nations 
which it bas been our lot to observe. The young Bowring grew up 
during the war period unaffected by the animosities it brought about. 
Nây, he owed to foreigners of ail sorts sailors, refugee pnests, etc.— the 
cosmopolitan tendencies, the interest in foreign lands and peoples, which 
strongly marked him althrough his long life . He o wed to them , notablv , 
his extraordinary linguistic attainments. Bowring knew most of the 
languages, European and Asiatic, current in his day. Some of them,, he 
knew well, for instance, French, Spanish, Italian, Dutch, German, Ser-r 
bian. He was entirely self-taught. 

His first attempts at literary production were the rendering in English 
melodious verse of Spanish, Dutch, Magyar and Serbian anthologies. 
It was on the strength of these productions that he obtained bis doctor’s 
degree from the University of the Hague. He was the first to introduce 
the English reading public to the wealth of beauty possessed by the Ser- 
bian ballads. 

Bowring, however, entered on a fresh and décisive phase of his career 
when he attached himself to Bentham’s circle of philosophical radicals. 
He rose quickly in the favour of the master and became, towards the end 
of Bentham’s life, aiinost his sole conlidant. Apart from the disparity of 
years no two men could hâve been more unlike each other ; so much so, 
that the older disciples of Bentham’s— James Mill and others— attributed 
the younger man’s ascendancy to his capacity to play on the foibles of 
old âge. But this is rather “pique” . In fact, Bentham found in Bowring 
an auxiliary who could do for him certain things better than his old asso- 
ciâtes. For Bowring was well-travelled, was possessed of a Huent pen 
and a ready tongue, was active and capable of great enthusiasm, was, in 
short, just the man that Bentham required to broadcast the seeds of 
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Benthamism amongst Spaniards, Portuguese, South Arnericans and ail 
manners of men. Bowring, moreover, could be depended upon to be 
no more than a distributing agent, could be trusted not to adulterate the 
pure milk of Benthamism with his own ideas. And he would not only 
support the doctrine with facts and statistics drawn from Blue Books, but 
also with verse and parable ; for he was possessed of a deep religious and 
political vein and could respond to deeply-seated humane impulses. No 
doubt he could be boringly sentimental and vaguely verbose, but Bentham 
was convinced of his utter genuineness and loyalty. 

It is a remarkable trait of the historical unfolding of Protestantism 
that individual Protestants were able to combine a strong sense of reli- 
giosity with great business acumen. Professor Tawnev has devoted a 
great monograph, Religion and the Rise of Capitalism , to demonstrate what 
the growth of Capitalism owed to Protestantism. No wonder, then, 
that Bowring is not only remembered as the author of solid, prosaic 
commercial reports but also as the author of the hymn In the Cross, of 
Christ I glory , which is still sung to-day. 

Eventually, Bowring rose so far in Bentham’s trust as to be the first 
editor of the Westminster Review, which was founded for the propagation 
of philosophical radicahsm. His editorship, however, was not a great 
success. But he made a worse failure with his édition of the works of 
Bentham. Appointed by the master his literary executor and entrusted 
with his voluminous papers, Bowring did not, and perhaps could not, 
rise to his great opportunity. The production was, firstly, too cumbersome 
too inconvénient to handle and too close for careful study. The editor’s 
sins of omission and commission were many and serious. 

The explanation of this failure is not far to seek. Bowriiig was not 
trained for work of this kind. Ail that he knew was just picked-up. He 
was an intelligent reader and writer, but he was superficial and failed to 
gfasp the deeper implications of the Benthamite doctrine — whether viewed 
as a philosophical System of ethics, of an essay in psychology, or a pro- 
gramme of legal, pojitical and social reform. Bowring, moreover, was 
always too much in a hurry. He had his living to earn, his career to 
make. He tried, accordingly, to do many things at once and had too 
many irons in the fire.v While editing the Westminster Review, for 
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example, he took up work for the cause of Greek independerice, as secre- 
tary of the Greek Committee in London, and, by the way, did not corne 
out unstained in connection with spéculations in Greek loans. And 
while engaged in the editing of Bentham s works, he took up a parlia- 
mentary career as a radical. 

His politics were mainly those of the so-called Manchester School, 
that is to say, the principle of “laisser-faire” as the whole embodiment 
of the social policy of the state. His contribution to the triumph of 
free-tracle consists partly in his work for the Anti-Corn. Law League 
under Cobden, partly in his investigations and négociations in France, 
Switzerland, Italy, Germany and Egypt, and partly in his advocacy of the 
relaxation of the rigours of the quarantine régulations of those times and 
of the reform of the English System of coinage. 

He owed his employment on these trade missions to Lord Palinerston. 
This scion of the British aristocracy, the embodiment in foreign eyes of 
John Bull, saw clearly the foibles of Bowring, but appreciated the finer 
sides of his character and sent him to China as governor of Hong-Kong. 
There, the sincere pacifist that Bowring was, embroiled his country in an 
unjust war with China. If anyone knew the way to p^ace, Bowring 
argued, the way to prosperity and the triumph of right, surely it was 
England. Was she not blessed with wealth, the fruit of her own probity 
and industry? Must it not be for China’s good to share this beneficent 
influence ? Should the Chinese prove too refractory, too unreasonable to 
see this, then war ! But there were men in England who fougbt Palmer- 
ston’s policy and Bowring’s official career came to its end. 

It was at this juncture of affairs that he became a member of your 
Institut. We hâve seen that he has good qualifications for the honour. 
But it is probable that what weighed most with his electors was his con- 
nection with Egypt, with her rulers and with the leading personalities of 
Cairo in 1869. That connection began with his mission to Egypt in 
18B8 and the publication of bis Report on Egypt and on its annexes at 
that period, Candia and Syria. Not many of the electors, perhaps, were 
aware of another connection with Egypt-, namely, that for several years 
after his visrt to the country, Bowring was a paid agent and correspon- 
dent of Muhammad Ali. His despatches for the information of his 
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employer were addressed to Boghos Bey, to Hekekyan Bey and to Artin Bey. 
Some of them are preserved in the Abdine Archives and some in archives 
abroad, I tbink we hâve the whole. But we do not possess the letters 
addressed to him from Egypt. 

I must point out that the connection between Bowring and Muhammad 
Ali was not at ail blâme worthy or dishonourable. For Bowring sincerely 
believed in Muhammad Ali’s cause and exerted himself honourably in 
furthering that cause. He believed — and there were not a few in England 
who shared his view — that in helping the cause of Egvptian independence 
he served the best interests of his own country. We must also remember 
that the âge of Bowring did not view such connections as existed between 
him and Muhammad Ali as essentially to be condemned. And historical 
students cannot forget how employment of that kin,d produced, some- 
times, first-class historical material ; for example, the celebrated despatches 
of the great publicist, the Chevalier de Gentz, to the Hospodars of Mol- 
davia and Wallachia. 

It cannot be pretended that Bowring’s despatches approach that 
standard. But they are indispensable, however, for a complété study of 
tbe Egvptian Question. For their author clearly realized that Egypt was 
passing through a critical period of her évolution. For over thirty years, 
Muhammad Ali had been in control of her destiny. The modifications 
which that ruler of genius had introduced into her social System were 
already bearing their fruits and could be, accordingly, judged on their 
merits. Was Muhammad Ali to be allowed to consolidate his territorial 
gains in Africa, Arabia and Syria and introduce into the comity of States 
the nation that he had formed? Was he to sink back with his Egypt into 
the stagnation of Ottoman Eyalets? 

What did Bowring think of it ail? We know, indeed, that his Report 
is a mine of varied information, as accurate as the circumstances allowed. 
Historians hâve alwaysrecognized it as a valuable source. As a matter of 
fact, Rabino published some extracts of it in your Bulletin, in 1889, 
under the title “Il y a 5 o ans”. But the Report as published differs at 
various points from the original in manuseript. There are some sup- 
pressed passages. The marginal comments of Lord Palmerston (which 
hâve some significanc-e) are omitted. Moreover, to understand Bowring’s 
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eulogy of the works of Muhammad Ali as well as his strictures on the 
Pasha’s économie policy, the student is in need of a good deal of élucidât- 
ing and complementary material. In short, a new édition of Bowring’s 
Report is needed. 

And, with regard to the main aspect of the situation, Bowring believed, 
tbat on a weighing of the two alternatives presented to European diplo- 
macy, namely that of upholding the conservative principle and maintaining 
the integrity of the Ottoman Empire and that of recognizing rejuvenated 
Egypt as a new basis for an Eastern foreign policy, that tho second alter- 
native should be adopted. He sought, within the scope of his limited 
means, to make it prevail. He thought that the interests of humanity 
and progress were best served by that policy, and tlîht the économie and 
political interests o^Great Britain dictated it. He served the cause of his 
employer by speeches, communications to the press and canvassing his 
interests among influential public men. He kept Muhammad Ali in- 
formed of what went on in Europe and continuously advised modération. 
His letters, perhaps, were too optimistic and, perhaps, encouraged too 
much hope. But, then, many of his contemporaries did not expect Pal- 
merston to go the lengths he went and break the Anglo-French entente 
in order to break Muhammad Ali. And it must be noted, moreover, 
that Bowring ail through these yoars kept always within the bounds of 
sagacity and was careful not to cross the path of the Foreign Office too 
openly. There is no foundation for the belief current in continental 
diplomatie circles at the time that it was Bowring who instigated Muham- 
mad Ali to déclaré his independence and thus precipitate the crisis, which 
was to make or mar his future. 

But there is another, and quite unexpected, side to the connection 
between Muhammad Ali and D r Bowring. A genuine sentiment of sym- 
pathetic and disinterested friendship sprang up between the two men. 
When D r Bowring published in 1889 a tiny volume of “Minor Morals 
for Young People” he gave in it a delightful picture not of Muhammad 
Ali the grim ruler and conqueror, but of Muhammad Ali the kind father 
surrounded by his numerous family. The picture is touchinglv human, 
It is typically Bowring. 


Shafik Ghorbal. 


DRAINAGE DU SOL 


ET 

PHÉNOMÈNES DE TENSION SUPERFICIELLE (1) 

PAR 

BORIS KAHANOFF. 


I 

Le drainage du sol est un problème particulièrement important pour 
l’Egypte. Les plus éminents parmi ses ingénieurs et agronomes consi- 
dèrent le drainage rationnel des terres aussi important et aussi vital que 
leur irrigation. Ainsi toute étude de ce problème, sous ses aspects les 
plus divers, mérite attention. 

En quoi consiste le problème? L’eau souterraine en excès en s’ache- 
minant — sous l’effet de la force de gravitation — vers des dépressions 
naturelles ou artificielles rencontre la résistance du sol plus ou moins 
imperméable. Comme résultat, la nappe d’eau monte trop haut, et les 
racines des plantes s’y trouvent noyées. Parfois l’eau surgit même à la 
surface et forme des marais. 

En quoi consistent les solutions apportées jusqu’à présent au problème 
du drainage? Dans la disposition plus ou moins fréquente des drains — 
à ciel ouvert ou en tuyaux - pour réduire la distance à traverser, et, par 
conséquent la résistance du sol, en rapprochant l’excédent d’eau aux 
déversoirs. 

Or aussi parfaits que soient les drains aménagés - aux sections les 
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plus appropriées, pentes régulières, parois lisses, etc. ils obligent 
toujours l’eau à traverser une forte couche du sol dont 1 épaisseur atteint 
la moitié de la distance entre les axes des drains, cette distance variant de 
2<^à 100 mètres et plus. Naturellement, on pourrait creuser des drains 
plus rapprochés, mais ce serait une charge trop lourde pour l’agriculture. 

Nous nous sommes demandés s’il n’est pas possible de trouver une 
nouvelle solution partielle — ou plutôt supplémentaire — du problème, 
non pas dans la réduction des résistances à l’écoulement des eaux sou- 
terraines, mais dans l’accroissement direct des forces motrices, refoulant 
davantage ces eaux vers les drains? Bien entendu, en dehors de la force 
de gravitation. Ceci est le sujet de notre etude. 

II 

Si pour I ’eau dans sa phase liquide le sol est relativement peu perméable, 
celui-ci est infiniment plus perméable aux évaporations des eaux souter- 
raines. Ces évaporations — en état non-saturè, saturé, ou condensé en 
fines particules — s’étendent dans toutes les directions du sous-sol, non 
plus par la force de leur pesanteur mais plutôt sous l’effet des forces 
intermoléculaires. Or, nous pouvons mettre à profit une de ces forces, 
notamment celle qui réside dans l’Énergie superficielle, et cela au double 
point de vue — physique et mécanique. 

L’énergie superficielle est — comme toute autre espèce d’énergie — 
le produit de deux facteurs : Tension et Capacité. La Tension superfi- 
cielle se mesure par l’effort (en dynes) nécessaire pour déplacer le bord 
d’une phase étendue sur la surface d’une autre phase (p. e., d’une tache 
d’huile sur une surface d’eau), divisé par la longueur du bord précité. 
La Capacité superficielle se mesure par la surface libre en cm 2 . Il est 
évident que le produit de ces deux facteurs s’obtient en dynes-cm. ou 
ergs — - l’unité d'énergie commune. 

Conformément aux principes thermodynamiques, 1 energie superfi- 
cielle tend à disparaître ou plutôt à s’avilir par sa transformation graduelle 
en l’espèce d’énergie la moins précieuse : en chaleur. Puisque le facteur 
Tension reste pratiquement constant pour le même liquide, c est le fac- 
teur Capacité qui tend à décroître, notamment en réduisant la surface 
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libre. Un exemple bien familier à nous tous c’est la transformation des 
nuages et brouillards en pluies, qui n’est que la transformation des par- 
ticules aqueuses très fines en grosses gouttes d’eau; ceci est nécessai- 
rement accompagné d’une réduction de la surface d’eau libre, et partant 
d’un décroissement de l’énergie superficielle et d’un dégagement équi- 
valent de chaleur. 

Le cas de deux phases distinctes en contact — p. e., un système (cail- 
lou + eau) — est beaucoup plus compliqué. Diverses formules ont été 
proposées par Gibbs, Freundlich, Harkins, Langmuir et autres pour dé- 
terminer le phénomène en question. Cependant, nous sommes encore 
loin d’avoir éclairci ce domaine confus de la physique. 

Nous pouvons pourtant alfirmer avec certitude que le phénomène se 
déroule dans le sens thermodynamique, c’est-à-dire de telle manière que 
l’énergie superficielle du système de deux phases décroisse. En partant 
de ce principe, Harkins a démontré la possibilité de prédire le sens du 
phénomène d’après la valeur du trinôme : 

t,- (t. + Ty 

où 

T j est la Tension superficielle de la phase fixe F, 

T„, est la Tension superficielle de la phase mobile M, 

T> est la Tension interfaciale des deux phases en contact. 

Si le trinôme de Harkins est positif, la phase M sera absorbée par la 
phase F, et l’absorption sera d’autant plus intense que le trinôme est 
plus grand. Par contre, si le trinôme est négatif, le phénomène change 
de signe, et c’est la répulsion des phases en contact qui aura lieu. 

III 

Imaginons-nous maintenant un « filtre» approprié, p. e., composé de 
petits cailloux et aménagé au-dessus ou à côté du drain souterrain de 
telle manière que l’eau traverse ce filtre avant de déboucher dans le drain. 
Retenons cette image du filtre qui nous servira dans la suite. 

Conformément au trinôme de Harkins la Tension superficielle des 
cailloux (Ty) doit être bien supérieure à celle de l’eau (T m ) accrue de la 
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Tension interfaciale (Tj m ) ; la preuve en est le mouillage facile des cail- 
loux dans une atmosphère aqueuse. Qu’est-ce qui se produira donc au 
contact du filtre avec les évaporations souterraines ? 

Les forces superficielles mises en jeu provoqueront une absorption de 
l’eau par la surface libre du filtre caillouteux, formant peu à peu des 
« films» aqueux autour des cailloux. Ainsi s’établira un «appel» à l’eau 
souterraine, laquelle sera dorénavant drainée vers les déversoirs par un 
« aspirateur» plus ou moins puissant. 

Pour évaluer le taux de cette absorption, toutes les formules proposées 
à ce jour comportent des constantes empiriques difficiles à déterminer, 
et par conséquent elles sont de peu d’utilité pour nous. Heureusement 
cette évaluation n’est pas indispensable pour notre étude comme nous 
allons le voir tout de suite. 

En effet, au fur et à mesure que le caillou devient plus humecté, son 
énergie superficielle s’épuise, et elle disparaît totalement quand le mouil- 
lage du caillou est achevé. Mais alors apparaît une nouvelle source d’éner- 
gie superficielle, notamment celle du film d’eau enrobant le caillou. En 
réalité, c’est ce film uniquement que nous avons à considérer ; car avant 
que la nappe d’eau ne monte et que le drainage ne devient nécessaire, le 
filtre est déjà bien mouillé par les eaux d’irrigation. 

Si au début les évaporations aqueuses souterraines au contact du 
caillou sec ont subi l’effet d’absorption, leur contact postérieur avec le 
film d’eau provoque l’effet de condensation. Cette dernière est parfai- 
tement analogue à la transformation des nuages en pluies que nous 
venons de citer. 

Cette condensation est sans doute une fonction directe de la densité et 
de la finesse des évaporations souterraines, mais simultanément aussi de 
l’énergie superficielle engendrée sur le filtre. Plus grande est cette éner- 
gie ou — ce qui revient au même — plus grand est son facteur variable, 
la surface libre des films aqueux du filtre, plus intense sera le processus 
de condensation sur les parois du filtre, plus puissant sera le fonction- 
nement de ce dernier comme « pompe aspiratrice». 

Le trait saillant de cette « pompe» est précisément son fonctionnement 
automatique et continuel : si l’énergie "qui l’alimente disparaît constam- 
ment, elle est aussi constamment régénérée. Car quand trop d’eau s’ac- 
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cumule dans les vides du filtre (ce qui réduit évidemment la surface libre 
de ce dernier), l’excès d’eau se détache en gouttes sous l’effet de la pe- 
santeur; la surface libre et avec elle l’énergie superficielle du filtre re- 
viennent de nouveau è leurs grandeurs normales, et se maintiennent ainsi 
toujours dans un équilibre dynamique. 

H est mtéressadt d’évaluer la « source aspiratirce» — l’énergie super- 
ficelle d un filtre. Livrons-nous donc au calcul suivant. Soit 1, section 
transversale du filtre — comme d’ailleurs il a été déjà appliqué par le 
Ministère des Travaux Publics en Égypte _ de 7 x5 _ 35cm» Son 
volume reparti sur une longueur de 100 mètres de drain est : V = 
35x io .°oo = 35o.ooo cm 3 . En supposant (pour simplifier) tous les 
cailloux sphenques et de 1 cm. de diamètre, nous trouvons la surface 
des cailloux ou — ce qui revient au même — des films aqueux égale à : 

S = 3, 1 4x3 5 o.ooo = î.ioo.ooo cm 2 . 

En réalité la surface est plus grande, car quelle que soit la forme du cail- 
ou sa surface dépasse toujours celle d’une sphère du même volume ; mais 

cet excédent est plus ou moins compensé par les recouvrements réci- 
proques des cailloux. 

La Tension superficielle de l’eau T peut être assumée, dans le voisinage 
de 1 5 G, avec une précision suffisante comme égale à 7 4 dynes/cm. 

(v. « Smithsonian Tables»), D’où l’énergie superficielle recherchée et 
répartie sur toute la longueur du drain est égale à : 

W T x S 74xi.ioo.ooo ergs = o,8 kilogrammètre. 

IV 

,, AU pn ™ e a ^ ord nous senons amenés à la conclusion que pour accroître 
energie du filtre nous devrions employer des cailloux plus fins, voire 
meine du sable fin : car, comme le calcul élémentaire le montre pour le 
cas des cailloux sphériques, en réduisant la dimension de ces sphères 
eur volume total (dans une espace donnée) reste constant, tandis que 
eur super icie totale s’accroît dans la proportion inverse du diamètre. 
Mais 1 absurdité de cette conclusion est évidente. 
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En effet, l’aspiration permanente n’est possible qu’à condition que 
les « vides» entre les cailloux ne soient pas trop minuscules, car autrement 
tous les films aqueux se seraient confondus dans une masse continue 
dont la surface libre — et avec elle l’énergie superficielle — seraient ré- 
duites presque à néant. C’est précisément le cas du sol même, dont les 
pores entre les particules de terre -sont remplis d’eau sans discontinuité 
et restent ainsi incapables d’engendrer des surfaces libres. 

C’est pour cette raison que nous déconseillons d’employer un gravier 
trop fin pour le filtre en question. 

Au reste tout autre matériau similaire, de préférence anguleux et pos- 
sédant une certaine porosité, peut être employé dans le même but. Comme 
exemple citons un domaine dans la Galioubieh où — sur notre avis — on a 
employé avec succès des briques concassées pour la confection du filtre. 

Quoique la meilleure grandeur des cailloux à employer ne peut être 
définitivement déterminée qu’à la lumière des données empiriques, nous 
croyons cependant pouvoir nous guider — comme d’un point de repère 
— de la considération suivante. Nous admettons què les sections minima 
des vides entre les cailloux ne doivent pas être inférieures aux « sections 
de rupture» des gouttes qui se détachent du filtre et se déversent dans 
le drain. Pour calculer le diamètre de ces « sections de rupture» nous 
suggérons- 1’ équation suivante qui exprime l’équilibre — au moment 
précédant la rupture — entre la force de Tension superficielle au bord 
supérieur (le plus tendu )-de la goutte d’eau, et sa force de pesanteur : 

7r d T = 0,0^x980 = 39,2 dynes, 
où 

d est le diamètre recherché, en cm, 

T est la Tension superficielle de l’eau, soit 74 dynes/cm. 
o,o 4 est la masse approximative d’une goutte d’eau en grammes, 
980 est l’accélération terrestre approximative. 

De cette équation nous trouvons d = 0,17 cm. En supposant les cail- 
loux parfaitement sphériques et uniformes, nous trouvons facilement que 
leur diamètre doit être au moins 6 fois plus grand, soit 0, 1 7 x 6= 1 cm. 
En réalité les cailloux sont d’une formé irrégulière, et par conséquent 
ils doivent même dépasser 1 cm. d’épaisseur. 
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V 

En traitant de la surface libre du fdtre nous n’avons considéré jusqu’à 
présent que sa grandeur. Mais son action aspiratrice possède encore un 
autre aspect qui est autrement intéressant et qui réside dans la nature 
même ou dans la forme de la surface. 

La théorie des forces superficielles nous enseigne qu’il existe à la sur- 
face de chaque liquide une Pression superficielle — double fonction de 

la Tension du liquide T et de la forme de la surface. Notamment la Près- 
sion superficielle : 

P = T x C, où C=I +i L 

est la courbure moyenne de la surface, cette courbure C étant constante 
pour un élément de surface donné, quelles que soient les deux sections 
normales et réciproquement perpendiculaires. choisies. 

Nous savons en outre que la pression P est centripète, c’est-à-dire, 
normale à la surface et dirigée vers son centre de courbure. 

Considérons maintenant la nappe d’eau, par exemple, dans le tuyau 
u drain, ou la surface mouillée de ses parois planes. Leur courbure C 
est nulle, par conséquent leur pression superficielle est égalementnulle 
Pratiquement cette pression est nulle même pour la paroi mouillée d’un 
tuyau cylindrique dont le diamètre est égal ou dépasse 5 cm. étant donné 
la courbure m signifiante. 

Toute autre est la surface libre du filtre, comportant de multiples extré- 
mités pointues. Considérons, p.e., une extrémité en pointe sphériquement 
arrondie, de rayon R = i mm ; sa courbure C = { = ± = 20 ; d’où la 
pression superficielle à cette extrémité sera : 

P = T x C = 7 4x2 0 dynes/cm 2 . 

ce qui est l’équivalent approximatif d’une colonne d’eau de i,5 cm. 
Aux cas - plus fréquents et plus étendus - des arêtes des cailloux 
arrondis cylindnquement et du même rayon de courbure R = mm., la’ 

courbure C et avec elle la Pression superficielle seraient réduites de 
moitié. 
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Aussi faible que cette pression superficielle soit, elle produit toujours 
un certain effet, et — s’ajoutant à la pression ordinaire des évaporations 
souterraines — stimule sans doute la condensation de ces dernières. 

VI 

Nous venons d’analyser l’effet physique des forces superficielles. Evi- 
demment cet effet ne peut avoir lieu que dans des vides communicants 
du filtre, où les évaporations souterraines accèdent librement aux parois 
mouillées et se condensent à leur contact. 

Mais il est certain que le filtre comprend également beaucoup de vides 
clos, notamment ceux-là dont les interstices sont bouchés par l’eau sous 
l’effet des forces capillaires — elles-mêmes étant fonctions de la Tension 
Superficielle. Ces vides n’exercent évidemment aucune action aspiratrice 
telle que décrite précédemment. N’empêche que leur rôle dans le dispo- 
sitif de drainage nous semble très important. Mais leur effet n’est plus 
physique, il est d’ordre purement mécanique — comme nous allons le 
voir tout de suite. 

Considérons un vide clos ayant un volume V, et dont l’interstice 

inférieur est schématiquement représenté sur 
la figure ci-contre. Supposons la même pres- 
sion P en dehors et en dedans du vide. Au- 
dessous du niveau AB est suspendue une 
goutte d’eau maintenue par la force de 
Tension superficielle en AB, soit f = -n d T 
(v. IV). Au-dessus du même niveau se trouve 
une autre masse d’eau maintenue en suspens 
par la force capillaire F = T L cos a, où L 
est la longueur du bord du ménisque, a — l’angle du ménisque avec la 
verticale, et T — la Tension de l’eau. 

Quand le poids de la goutte suspendue dépasse une certaine limite, elle 
se détache et tombe dans le drain. Si la paroi AB du filtre était pleine, 
son film aqueux se serait uniformément refermé aussitôt après la chute 
de la .‘goutte. Mais cette paroi est trouée à l’endroit de l’interstice, et la 
goutte tombante entraîne — par la force de cohésion intrinsèque (dans 


je 
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le sens que Laplace a donné à ce terme) — le déplacement immédiat 
d une masse d eau M d au-dessus au-dessous du niveau AB. En bas de 
l’interstice sé forme une nouvelle goutte, et un nouvel équilibre s’établit 
momentanément entre le poids de l’eau suspendue, les forces superfi- 
cielles en jeu, et la dépression D créée à l’intérieur du vide. 

H est évident que la dépression D exercera une action aspiratrice sur 
les eaux entourant le vide. En supposant que cette action soit continue, 
nous pouvons aisément calculer l’apport d’énergie ou le travail T procuré 
par une pareille dépression , Notamment : 

On voit qu à la limite M = o, le travail T s’annule. 

Pour rendre le calcul plus clair, simplifions-le en négligeant M par 
rapport à V, ce qui d’ailleurs peut être assez conforme à la réalité. La dé- 
pression se réduit alors à D = PM/V et le travail : 



Pm 

T 



DM 

a 


En soi-même cette énergie n’est pas considérable, même à l’échelle des 
faibles forces en jeu. L’intérêt essentiel du phénomène est tout autre : il 
résidé non pas dans l’énergie intérieure du système du vide, mais dans 
1 énergie extérieure au vide, indirectement mise en branle par la dépres- 

Ce qu’en réalité cette dernière ne se produit pas et n’agit pas d’une 
manière continue, mais brusquement. Elle peut donc être assimilée à un 
véritable choc. Nous nous trouvons ainsi dans le domaine de la Méca- 
nique des Percussions, où ce n’est pas autant l’énergie directement ap- 
portée que 1 impulsion engendrée qui compte. 

Considérons maintenant l’ensemble des eaux souterraines et particu- 
lièrement les eaux du filtre, dont l’équilibre est très peu stable. A la 
lumière de ce qui précède nous pourrons donc admettre comme fort 
probable que certaines dépressions créées dans des vides clos du filtre 
donneront des impulsions qui secoueront les eaux environnantes, rom- 
pront leur équilibre, et déclencheront un tel écoulement des eaux qui 


/ 
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dépassera de loin la première goutte tombée — la génératrice de tout ce 
mouvement. 

C’est donc dans les ruptures d’équilibre provoquées par des brusques 
dépressions à l’intérieur des vides dos du filtre que réside l’importance 
primordiale de ces vides. 

VII 

Nous résumons. Les solutions apportées jusqu’à présent au problème 
du drainage consistaient uniquement dans l’aménagement des drains, 
réduisant ainsi la résistance à l’écoulement des eaux. Notre étude nous 
amène à préconiser une méthode supplémentaire pour activer le drai- 
nage, notamment — la mise à profit des forces de Tension superficielles 
exerçant une action aspiratrice sur les eaux souterraines. Ces forces, en- 
gendrées sur le dispositif du « filtre», sont déterminées — par la grandeur 
des surfaces libres de condensation, par la convexité de ces surfaces, et 
par certaines dépressions instantannées. 

Si nous nous rappelons que le drainage souterrain s’opère sous l’effet 
des forces extrêmement faibles, nous devrons reconnaître que l’« Aspira- 
teur Permanent» de notre filtre n’est point négligeable. Son application 
pratique doit se traduire soit par l’intensification du drainage à l’aide 
des drains existants, soit par un plus grand espacement de ces derniers, 
ce qui équivaudrait à son tour à un dégrèvement de l’agriculture. 

Encore un mot. Les considérations théoriques ci-haut développées ont 
pour but uniquement d’amorcer l’étude du problème du drainage en 
connexion avec les forces superficielles, mais non pas d’achever cette 
étude. Pour cette dernière tâche nous devrons recourir à la méthode con- 
cluante des faits que seules l’expérience et l’observation peuvent nous 
procurer. C’est donc vers des méthodes empiriques que nous devons 
diriger nos recherches en question, et tout particulièrement les efforts 
de nos jeunes savants et étudiants qui s’intéressent au problème du drai- 
nage. 
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LA FORME LITTÉRAIRE 
DES TABLETTES DE TEL EL-AMARNA ' 11 


PAR 

P. KRAUS. 

En 1887, un heureux coup de pioche mit à jour plusieurs centaines 
de tablettes d’argile, entièrement couvertes de signes cunéiformes, 
tablettes qui contenaient la correspondance diplomatique des Pharaons 
Aménophis III et IV avec les grandes puissances du Proche-Orient (Mi- 
tanni, Assur, Babylone, Hittites, Chypre etc.) ainsi qu’avec leurs vassaux 
en Syiie et en Palestine. Pour 1 histoire des relations internationales au 
xiv e siècle avant J.-C., ces documents sont d’une valeur inestimable; elle 
se trouve doublée par le fait qu’ils sont tous rédigés en assyrien, lingua 
franca, langue diplomatique de l’époque. 

Le contenu des tablettes de TelEl-Amarna a fait l’objet de plusieurs 
études de fond®, de sorte que, du moins dans les grandes lignes, leur 
interprétation historique peut être considérée comme achevée. En ce qui 
concerne cependant leur interprétation linguistique, il a été fait peu de 
chose jusqu’à ce jour ( * * 3 >. II a notamment échappé aux chercheurs que cette 
correspondance officielle issue des chancelleries — des wizàràl al-insa 


Communication présentée en séance du i3 avril igAa. 

m L’édition critique des tablettes de Tel Et-Amarna est due à J. A. Knüdtzon, 
Die El- A marna- Tafeln (accompagnée de notes et d’au glossaire par O. Weber et 
K. Ebeling , Leipzig 1 9 1 5 (= Vorderasîatische Bibiiothek , 11). _ Plusieurs tablettes con- 
servées au Louvre ont été éditées par F. Thcread-Dangux, dans Revue d’ Assyriologie , 

X (‘ 9 22 )> P- IM-ioS. — Une tablette conservée au musée de Bruxelles a été éditée 
par G. Dossin, daus Rev. d'Assyr., XXXI (19.34), p. ia 5 - 36 . 

(3) Ceci soit dit malgré les travaux méritoires de F. Bohl, Die Sprache der Amar- 
nabnefe tait besonderer Bsrüchichtigung der Kanaanismen (= Leipziger Semitistische 
Indien, V, a), Leipzig 1909, et de E. Ebelmg, Das Verbum der El-Amarna-Briefc , 
dans Beitr. z. Assyriologie, VIII a (Leipzig 1910), p. 39-79. 
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du Proche-Orient, est entièrement composée en vers, et que les 36 o 

documents environ dont on dispose aujourd’hui contiennent plus de 
i 5.ooo vers en langue assyrienne. 

Dans la présente communication , il nous est impossible de passer en 
revue tous ces documents et d’en relever la structure métrique. Nous nous 
contentons de donner ici, à titre d’échantillon, l’interprétation d’un docu- 
ment unique, tout en réservant pour une étude ultérieure la justification 
détaillée de notre thèse. Nous espérons pourtant communiquer au 
lecteur une impression au moins sommaire de ce que fut la versification 
en assyrien et montrer comment, à travers le mètre redécouvert, le 
linguiste peut pousser la recherche jusqu a ressusciter une langue moite 
depuis des milliers d’années. 


TRANSCRIPTION. 


10 


r . . . . y . mât nt * * 

a-na Ni-im-mu-ri-ia sarri Mi-is-n- 1 

ahi-ia ha-la-ni-ia sa a-ra-a-a-mu 

u sa i-ra-a-a-ma-an-m qi-bi-ma 

um-ma * Du-us-rat-ta sar Mi-i-ta-an-ni 

sa i-ra-a-a-mu-ka e-mu-ka-ma 

a-na ia-si sul-mu a-na ka-a-sa lu-u sul-mu 

a-na bë(i-ka a-na ™ élat Ta-a-lu{m)-he-pa mârti-ia 

a-na ash-ka sa la-ra-’a-a-mu lu-u sul-mu 

a-na assàli MEE -ka a-na mârS MEE -ka a-na ^ ^ rabüti-ka 

• MES i - - MES / 

a-na narkabâlt -ka a-na sise -ka 

a-na sâb'e MES - ka a-na màti-ka ù a-na 

mimmü mu - ka dan-ms dan-ms dan-ms lu-u sul-mu 
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Le texte que nous allons examiner a peu de rapports avec les grands 
événements politiques de l’époque. C’est une lettre du roi Tusratta de 
Mitanni (au Nord de la Syrie) à son «frère» et gendre, mari de sa fille 
Taduhepa, Aménophis III, qui porte, ici comme ailleurs dans les textes 
de Tel El-Amarna, l’épithète de Nimmure c a (transcription assyrienne de 
l’égyptien Neb-mu-Rê 0 maître de la vérité est Rê c »j. Le Pharaon, vieux 
et malade, avait demandé à son beau-père l’envoi de la fameuse statue de 
Istar de Ninive, dans l’espoir que la présence de la déesse amènerait sa 
guérison. Et c’est la visite prochaine de la déesse en Egypte que Tusratta 
annonce à son frère royal. 

Nous donnons ci-après une transcription syllabique du texte que nous 
faisons suivre d’une traduction littérale 


% 

TRADUCTION. 


A Nimmure'a, roi d’Egypte, 

mon frère (et) mon gendre que j’aime, 

et qui m’aime, dis (ceci) : 

ainsi (parle) Tusratta, roi de Mitanni, 

qui t’aime, ton beau-père : 

Moi, je me porte bien. Que toi (aussi) tu te portes bien! 
Que ta famille, que Taduhepa, ma fille, 
que ta femme que tu aimes se portent bien! 

Que tes femmes, tes tils, tes grands, 
io que tes chars, tes chevaux, 

que tes troupes, que ton pays et (tout) 

ce que tu possèdes se portent très, très, très bien! 


(l) Sur quelques points de détail nous croyons pouvoir améliorer la transcription 
(cf. not. 1. i5 et 19) et la traduction (not. 1. 16 et 2 4-2 5 ) de Knüdtzon. 
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um-ma d Istar sa al Ni-t-na-a bëlit mâtâti 
gab-bi-i-si-na-ma a-na mat Mi-is-ri-i 
i5 i-na mât sa a-ra- y a-a-mu lu-ul-Uk^ 

lu-uz-za-he-ir-me a-nu-um-ma i-na-an-na 
ul-te-e-bil-ma it-tal-ka 


a-nu-um-ma i-na tir-si a-bi-ia-ma 
îS-tar-tu[m) ^ i-na mâti sa-a-h it-tal-ka 
20 u ki-i-me-e i-na pa-na-a-nu-um-ma 
il-ta-sab-ma uk-te-ibi-bi-du-s [t] 

[ù] i-na-an-na ahi-ia a-na J-su 
el sa pa-na-a-li li-gi-ib-bi-is-si 
ahi-ia li-gi - ib -b i-iz-zù i-na ha-di-e 
a 5 li-mes-ser-su-ma li-du-u-ra 

îl Istar bêlii sa-me-e ahi-ia ù ia-si 
li-is-suv-an^na-si I ME li-im sanâii 
ù he-du-la ra-bi-ta bëliu annïlu 
a-na ki-la-a-al-li-ni li-id- din-an-na-si-ma 
3o ù ki-i ta-a-bi i ni-pu-us 

** Istar a-na ia-si-ma-a i-li 
4 ù a-na ahi-ia la-a il-su 

Les éditeurs des tablettes de Tel El-Amarna, ainsi que d’autres textes 
en assyro-babyionien , se contentent d’ordinaire dune transcription des 
signes syllabiques de l’écriture cunéiforme, sans essayer de restituer h 
travers cette graphie la prononciation effective des mots et des phrases. 
Or, l’écriture cunéiforme n’est certainement pas une écriture phonétique. 

0) Sic . — (S) Ainsi à lire au lieu de Bêl-tum de Knudtzon. 
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Ainsi (dit) Istar de Ninive, la maîtresse de toutes 
les contrées : «En Égypte, 
i5 dans le pays que j’aime, je veux aller et 

je veux m’(y) promener W. » Voici que maintenant 
je l’y ai envoyée, et elle y est allée. 

Voici que (déjà) à l’époque de mon père 
la déesse dans ce pays est allée. 

20 Or, de même que, lors de son premier 

séjour (là-bas)* on a rendu honneur à la (déesse), 

de même maintenant mon frère dix fois 

plus qu’auparavant veuille lui rendre honneur! 

(pour qu’) à mon frère elle rende honneur et qu’en joie 
25 elle prenne congé de lui et revienne (ici)! 

Que Istar, maîtresse du ciel, à mon frère ainsi qu’à moi 
fasse part de sa protection (pour une durée de) cent mille ans! 

Et que joie très grande cette maîtresse 
à nous deux veuille donner! 

Et nous, consacrons-nous aux bonnes actions! 


Istar pour moi-même est mon dieu, 

mais pour mon frère, (elle) n’est pas son dieu! 

Quels que soient les avantages de la notation des voyelles, la simple jux- 
taposition des syllabes ne fait pas encore entrevoir la structure des mpts, 
ni celle des mots isolés la structure des phrases. Comme dans chaque 
autre écriture ancienne et moderne, il faut d’abord essayer de préciser 
la distance qui sépare la graphie de la prononciation, d’envisager dans 


(,) En procession. 
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toute son étendue le problème si complexe de l’orthographe et de déceler 

les principes sur lesquels il repose. 

Parmi ces principes, mentionnons notamment ceux qui jusqu a présent 

ont été négligés par .les assyriologues : 

i° Entre les mots qui se terminent par une voyelle brève et ceux qui 
commencent par une voyelle ( Hamza faible), il faut établir la liaison, con- 
formément aux règles connues dans toutes les langues sémitiques, notam- 
ment en arabe (wasl). Les signes a-m aèsàli-ka(k tes femmes) qu’on lit à la 
ligne 8 de notre texte, doivent donc être lus anaUâlëka,, de même (ligne 16) 
a-nu-um-ma i-na-an-na (voici maintenant) doit être lu anumm marna etc. 

L’hiatus entre deux voyelles ne sera maintenu qu’en cas de césure, 
comme par exemple (ligne î 4) entre gabbîsinâma et le mot ana par lequel 
débute le discours direct. Dans d’autres cas , 1 absence de liaison , voire le 
maintien de l’hiatus , se trouvent notés dans la graphie par l’emploi de signes 
vocaliques ou matres leclionis, tel par exemple ki-i-me-e i-na{ 1 . 20) ou ta- 
si-ma-a i-li (1. 81) qu’il faut lire kïmë ma et mima ilî respectivement. 

3 ° L’élision n’a pas lieu, lorsque le deuxième mot commence non pas 
par Hamza, mais par un hou un « (= £ £), c’est-à-dire par une attaque 
gutturale forte qui , bien quelle 11e soit pas expressément notée dans l’ortho- 
graphe, était maintenue dans la langue. On lira donc ( 1 . 5 ) saira’amuka 
hemükam(a), et de même (1. 1 3 ) umma Uïtàr (cî. mno» j®-*) etc - 

4° A part leur fonction de noter l’hiatus, les matres leclionis désignent, 
non point la longueur des voyelles, comme on le croit d’ordinaire, mais 
l’accentuation de la syllabe, représentant ainsi des points de repère 
importants pour la structure rythmique des mots et des phrases. 11 faut 
donc dire ana kasa (1. 6), gabbîsinâma (1. i 4 ), ullëbdma etc. 

5 ° Comme dans les autres langues sémitiques, les mots qui se trouvent 
placés à la fin des phrases, se conforment aux règles de la pause dont la 
plus fondamentale est celle de l’amuissement de la voyelle finale brève. 
Les syllabes h a-ra-a-a-mu ( 1 . 9) doivent donc être lues sa >ara>am, con- 
trairement à 1. 1 5 où cette même expression se trouve à l’intérieur de la 
phrase et doit par conséquent être lue sa ’>ara’>amu; de même qî-bi-ma 
(1. 3) devra être lu qibim’; e-mu-ka-ma ( 1 . 4 ) kemükam etc. 

6° Les particules ana et ina, réduites à an’ et m’, assimilent souvent leur 
n à la consonne suivante. On lira donc ab-bêlika ( 1 . 7); m-mâl ( 1 . 1 5 ) etc. 
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L’application de ces règles à notre texte montre que chaque ligne 
représente une unité rythmique, déterminée par un nombre constant de 
syllabes et par l’alternance régulière de syllabes accentuées et non accen- 
tuées, bref que la lettre de Tusratta — ainsi que les autres docu- 
ments de la correspondance de Tel El-Amarna — est composée en vers. 
Le texte est divisé en plusieurs paragraphes, séparés les uns des autres 
par un double trait : ce qui rappelle de près la disposition graphique que 
nous rencontrons dans les poèmes strophiques de la littérature babylo- 
nienne. Le nombre de syllabes varie d’un paragraphe à l’autre : tandis 
que les paragraphes 1, 3 -A et 6 sont composés en vers de neuf 
syllabes, le nombre de syllabes dans les paragraphes 2 et 5 est de onze. 
Les fins des paragraphes 3-6 ( 1 . 17, 25 , 3 o, 32) sont marquées par 
des vers de sept syllabes. L’accentuation des mots montre qtte presque 
partout nous avons à faire a un mètre iambique, apparenté au ragaz arabe. 

Sans vouloir justifier ici tous les détails de nos lectures, nous nous 
contentons de donner ci-après une transcription phonétique de notre 
texte : 

an-Nimmuré c a iârri Mûri , 

>ahî, hatâriî sa *arà >am, 
ua sa irciïamânnî, qibim : 
ümma Dusrdlta M sdr-Mitdnni , 

5 sa ira'dmüka, {h)emükarn : 


and iâV ^ sülmu ; ana Imsa lü-sidin! 
ab-betik\ ana Tdduhepa mârtï, 
an ’âstika sa tara ’ dmu lü-sidm! 
an ’dssâlék ’ am-mârêk' àr-rabülek 
10 ana narkabàteka, ana sïsêk 
ana sâbek* ana matika ^ uàna 
mimmûka dânms ddnnis ddnnis lü-htlm! 


Ou Tusratta. — (S) Ou ai (i) dsi — Qa an* ummânâtêk* am-mâtiha. 
Bulletin de Vlnstitut d’Egypte, t. XXIV. 9 
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umma ( ç c ) I s lâr sa Nina bélil matât 
gabbUinama : « ana Misri 
i5 im-mat sa lara \dmu lüllik , 
lüssàhir-mé » . anûmm indnnâ 
lullébil-ma itlâlka. 


anûmm 3 ina tèrs uibiiama W, 
(c )islàri 3 im-mâli sas 3 illâlka ; 
20 ua kïmê ina pdnànümma 
iltâsabma, uktébbidüsï ; 
uindnnâ >àhî dna ( 1 ) ésrn 
({)el sa panati Hkebbissl, 
lahl hkébbizz 3 ina hddë ^ 
a 5 liuèUerïfima lïlür. 


(l)Istâr bëlit saine lahha udiias 3 
UssdrannâM muât luim sdnàl 
ua hedüla rabîta be(\)ell 3 ânnil 
ana kiidllëni lïddinannâsm 3 
3 o ua kï tâbi l nipus 


(1)1 star ana tâsïma nlî 
it 3 an 3 lahîia ^ là Uisü. 

La disposition graphique de ia lettre de Tusratta, où chaque ligne 
cunéiforme correspond exactement à un vers, n’est pas toujours main- 
tenue dans les autres documents de Tel El-Aniarna. La chancellerie du riche 
roi de Mitanni se sert d’ordinaire de tablettes très grandes, dont la largeur 
permet même de mettre dans une ligne, non pas un vers de neuf à onze 
syllabes, mais vingt-deux syllabes entières, c’est-à-dire de disposer le texte 


(l) Ou it-tèrsi j abiidma. — (2) Ou plutôt likébizm ih-hddê? — ^ Qu \dhiia. 
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en forme de deux hémistiches de onze syllabes chacun. Ailleurs un vers 
couvre plutôt deux lignes de l’original, comme c’est par exemple le cas 
dans le billet qu’une princesse de Babylone adresse à la cour égyptienne 
(TA 12 ). Ou encore les coupures des vers ne sont pas expressément 
notées dans l’original et ne s’imposent au lecteur que par les articulations 
des phrases, par les césures et les pauses indiquées dans l’orthographe 
et par la succession des figures, rythmiques qui agissent sur l’oreille. 
Comment ne pas se rappeler à ce sujet telle inscription grecque en 
hexamètres ou tel papyrus d’un poète grec, où les vers ne sont presque 
jamais séparés les uns des autres, sans que pourtant les lecteurs antiques 
aient ressenti la moindre hésitation à en déchiffrer le rythme et la struc- 
ture métrique? 

Il est à peine nécessaire de dire que la restitution métrique des textes 
de Tel El-Amarna permettra à l’avenir d’envisager sous un nouveau jour 
nombre de problèmes de la phonétique, de la morphologie et de la syntaxe 
assyriennes. Au lieu d’épeler les syllabes de l’écriture cunéiforme, comme 
le font les assyriologues jusqu’aujourd’hui, nous serons en état de réunir 
ces syllabes en mots vivants et les mots en phrases rythmées. Aussi, les 
lois d orthographe et de métrique qu’on déduira de ces textes relative- 
ment simples, pourront-elles plus tard être appliquées à des textes plus 
difficiles et notamment aux vraies poésies babyloniennes, aux hymnes, 

aux psaumes, aux poèmes didactiques, ainsi qu’aux grandes épopées de 
la Création et de Gilgames. 


9 * 




SUR LES TRIBUNAUX ARBITRAUX MIXTES 


ET LE 

RÈGLEMENT INTERNATIONAL DES LITIGES 
DE DROIT PRI VÉ (I) 

PAR 

M. DE WEE. 

La partie économique des Traités de Paix, qui ont mis fin à la guerre 
191/1-18, tourne autour d’une institution qui a reçu le nom de Tribunal 
arbitral mixte. Il était naturel qu’une paix que les Puissances Alliées 
voulaient baser sur le Droit amenât la constitution d’un organisme judi- 
ciaire destiné à résoudre certains problèmes d’ordre juridique et éco- 
nomique. 

Le Traité de Versailles^ a prévu qu’un Tribunal arbitral mixte serait 
constitué entre chacune des Puissances Alliées ou Associées d’une part et 
l’Allemagne, d’autre part. 

En conformité de cette disposition furent constitués au cours de 
l’année 1920 un tribunal germano-britannique, un tribunal germano- 
belge, un tribunal franco-allemand et un tribunal italo-allemand. 

La mise en vigueur des traités de St. Germain, de Trianon, de Neuilly, 
de Lausanne amena, par la suite, la constitution de toute une série 
d’autres tribunaux entre d’une part les Puissances Alliées, l’Autriche, la 
Hongrie, la Bulgarie, la Turquie, d’autre part. 

Ces tribunaux, après avoir scrupuleusement rempli la mission qui 
leur était dévolue, ont aujourd’hui disparu. 


(1) Communication présentée en séance du h mai 19/1-2. 
(â) Art. 3 0 A de la Section II, de la partie X. 
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De nouveaux Traités de Paix suivront Père de guerre que nous traver- 
sons; les mêmes raisons qui ont justifié l’institution des Tribunaux arbi- 
traux mixtes amèneront ce jour-là la création de juridictions semblables. 

C'est pourquoi cette communication qui a pour objet d’exposer 
sommairement le but, le fonctionnement et les rouages de ces Tribunaux 
arbitraux mixtes, a paru d’un certain intérêt d’actualité. 

Avant d’aborder le sujet, il serait nécessaire de faire observer que pour 
des raisons de clarté la suite de cet exposé ne fera plus allusion qu’au 
seul Traité de Versailles et aux seuls Tribunaux arbitraux mixtes créés 
par ce traité, ce traité pouvant être considéré comme le traité-type de 
ceux qui ont mis fin à la précédente guerre mondiale. 

La guerre avait complètement bouleversé les rapports juridiques qui 
gouvernent la vie des peuples et des individus. 

Les lois interdisant le commerce avec l’ennemi avaient empêché le 
paiement des dettes, elles avaient mis obstacle à l’exécution des contrats, 
des accords internationaux et même des jugements. 

Ensuite, la propriété privée avait été séquestrée et même liquidée. 

Plus tard, la guerre économique avait eu pour conséquences d’amener 
de véritables pillages et des destructions de tous genres. 

La guerre finie, il fallait réparer les dommages dans la mesure du 
possible et tisser à nouveau tous ces rapports internationaux indispensables 
à la vie internationale. 

But de L’Institution. — Le Tribunal arbitral mixte est l'instrument forgé 
par le Traité de Versailles pour liquider les conséquences de la guerre 
dans le domaine des intérêts privés. Il avait pour mission de régler d’une 
façon à la fois pratique et juridique certaines situations nées de la guerre; 
il disparut lorsque les problèmes qu’il était appelé à résoudre eurent 
trouvé une solution. 

La création du Tribunal arbitral mixte répondait à un double but : 

i° Constituer un forum judiciaire ou pourraient s’adresser certains 
bénéficiaires de réparations envisagées par le Traité; 

2 ° Mettre à la disposition des ressortissants des Puissances Alliées 
nantis de droits, un tribunal offrant plus de garanties que les tribunaux 
allemands pour faire valoir ces droits privés ordinaires. 
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Si l’on n’avait pas créé le Tribunal arbitral mixte le sujet allié victime 
de mesures exceptionnelles de guerre en Allemagne n’aurait pas trouvé 
de tribunal compétent pour introduire une réclamation dont le droit lui 
était reconnu par le Traité. 

D’autre part c’est devant ïes tribunaux allemands que, dans bien des 
cas, aurait du introduire sa demande le ressortissant d’une Puissance 
Alliée qui aurait voulu assigner son cocontraciant allemand. 

Composition du Thibuiul. — Le Tribunal arbitral mixte est composé 
de trois juges appartenant obligatoirement à trois nationalités diffé- 
rentes (1> . 

Le piesident doit appartenir a un pays neutre, l’un des juges doit être 
Allemand, 1 autre doit êtie ressortissant du même pays allié que le 

La composition du Tribunal arbitral mixte est, comme on le voit, bien 
différente de celle des Tribunaux mixtes d’Égypte, où, même sous le 
régime antérieur aux Accords de Montreux, la nationalité des plaideurs 
était sans influence sur la nationalité des juges. 

A coté du Tribunal, siège un représentant de chacune des Paissances 
intéressées, — sorte de Procureur qui a le nom d’Agent. Quoique le 
texte du Traité parle à peine de ces «agents», le rôle de ceux-ci fut de la 
plus haute importance car représentant leur gouvernement et ayant la 
surveillance des avocats admis à plaider, de leur attitude dépendait en 
grande partie le sort des affaires. C’est par l’intermédiaire des agents des 
deux gouvernements intéressés que purent se réaliser maintes transactions 
utiles aux parties. 

Pour compléter le- Tribunal , il y a des greffiers — ayant le nom de 
secrétaires, — un de la nationalité de chacune des parties®. 

Enfin près le Tribunal arbitral mixte, comme près de tous les tri- 
bunaux, il y a des avocats pour assister les parties. Ceux-ci sont autorisés 
à présenter oralement et par écrit leur argumentation au service des 
parties 



(l) Art. 3oA , Traité de Versailles. — <*> Annexe-à l’art 3o4, 8 5. — ( s > Annexe è 
l’art. 3o4, § 3. 
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Audiences. — Le lieu et la date des audiences de chaque tribunal sont 
déterminés par le Président W. 

La langue dans laquelle la procédure est poursuivie est celle qui est 
déterminée par la Puissance Alliée intéressée 1 (2) . 

Procédure. — Chaque tribunal établit sa procédure. 

Le Traité exige toutefois que le tribunal i° adopte des règles conformes 
à la Justice et à l’Equité; 2 ° décide de Tordre et des délais dans lesquels 
chaque partie doit présenter ses conclusions; 3° règle les formalités re- 
quises pour l’administration des preuves^. 

Le Traité admet tous les modes de preuve y compris la preuve par 
témoins et les informations H 

Il oblige les Gouvernements intéressés à prêter toute l’aide en leur 
pouvoir pour réunir les preuves et transmettre les notifications^. 

Loi applicable. — Aucune loi positive n’est imposée aux Tribunaux 
arbitraux mixtes par le Traité. 

Les Alliés auraient pu imposer leur loi nationale mais ils ne Tont pas 
voulu; ils ont préféré laisser aux nouveaux tribunaux la plus grande 
latitude — les Tribunaux arbitraux mixtes peuvent chercher la solution 
du litige soit dans la législation dans laquelle le contrat a pris naissance, 
soit dans les principes non codifiés du droit international et du droit des 
gens, dans les principes du droit romain, par exemple dans l’ancienne 
règle de Tenrichissement sans cause; nous les verrons aussi se référer aux 
travaux préparatoires du Traité, à l’intention de ses rédacteurs et aux 
discussions des délégués à la Conférence de la Paix; enfin nous les verrons 
s’inspirer des principes généraux du Droit et de l’Equité. 

Décisions des Tribunaux arbitraux mixtes. — Ces décisions ont reçu le 
nom d’Arrêts. 

Le Traité prévoit que les décisions des Tribunaux arbitraux mixtes 
sont définitives 


(1) Annexe à l’art. 3o A , 87 .— (2) Annexe à Tart. 3 oA, S 8 . — (3) Art. 3o4 d et 

annexe à Tart. 3oA, § 2 . — w Annexe à l’art. 3o4, S 6 . — (B) Article 3o hf. — 

(fl) Article 3o A /r. 
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Les Hautes Parties contractantes se sont engagées par le Traité à les 
rendre obligatoires pour leurs ressortissants W. 

En conformité du texte du Traité, ie Règlement de Procédure a prévu 
l’exécution des décisions par la réquisition des agents du Gouvernement. 
La formule d’exécutions est assez originale : «Le Tribunal requiert les 
Agents du Gouvernement d assurer 1 exécution du présent arrêt.» 

Le Traité n’a pas prévu le cas de l’inexécution des sentences du Tribunal 
arbitral mixte, ni de moyens de coercition pour contraindre à l’exécution 
des dites sentences. 

En cas d inexécution, le Tribunal arbitral mixte doit en conséquence 
être saisi à nouveau et sanctionner l’inexécution de la sentence par des 
dommages-intérêts. 


Compétence. — L’article 3o4 du Traité de Versailles , celui-là même qui 
institue les Tribunaux arbitraux mixtes, détermine aussitôt les différends 
que ces Tribunaux auront à juger. 

Il dispose comme suit : Ces Tribunaux jugeront les différends qui sont 
de leur compétence aux termes des Sections III, IV, V et VII. 

En outre, tous les différends, quels qu’ils soient, relatifs aux contrats 
conclus, avant la mise en vigueur du présent Traité, entre les ressortissants 
des Puissances Alliées et Associées et les ressortissants allemands, seront 
réglés par le 1 ribunal arbitral mixte, à l’exception, toutefois, des différends 
qui, par application des lois des Puissances Alliées, Associées ou Neutres, 
sont de la compétence des Tribunaux nationaux de ces dernières Puissances! 

Il resuite de ce texte qu’en matière de contrat, les Tribunaux arbitraux 
mixtes ont une compétence fort étendue, tandis que, pour les matières des 
Sections III, IV, V et VII, cette compétence est restreinte et déterminée. 

La Section III est celle qui traite des Dettes. 


La Section IV traite des Biens, Droits et Intérêts privés. 

La Section V traite des Contrats, Prescriptions et Jugements. 

La Section VII est relative à la propriété industrielle, littéraire et 
artistique. 


(1) Article 3o kg. 
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Pour chacune de ces matières, même celle des contrats où leur com- 
pétence est plus étendue, les Tribunaux arbitraux mixtes n’ont pas une 
compétence générale; de nombreuses conditions limitent cette compétence 
et, tout d’abord, deux conditions essentielles, une de nationalité et une 

Pour que les Tribunaux arbitraux mixtes soient competents, d taut 
nécessairement : .• que le litige existe entre, d’une part, un ressort, ss.nl 
allemand et, d'autre part, un ressortissant allié, c’est-a-dire «que 
demandeur et défendeur soient ressortissants de deux Etals, parties 
adverses et signataires du Traité, ou ces deux Etats adverses eut-memes, 
ou le ressortissant d’un État signataire et l’Etat signataire adverse, ou 
conjointement Étal et ressortissants d’Etats adverses signataire.".-, 
que la mesure dont on se plaint ou le fait générateur du litige soient 

antérieurs à la Guerre ou nés pendant la Guerre. 

Il n’est évidemment pas possible d’examiner, dans le cadre de cette 
étude, toutes les conditions particulières par lesquelles le Traité restreint 
la compétence des Tribunaux arbitraux mixtes dans chacune des matières 
confiées à leur juridiction, ni encor, moins d’analyser 1, Jurisprudence 

des Tribunaux arbitraux mixtes à ce sujet. 

Passons toutefois en revue quelques conditions caractéristiques, cer- 
taines décisions de principe. , 

Les ressortissants de Puissances neutres ne sont justiciables du u una 
arbitral mixte ni comme demandeurs ni comme défendeurs, es 
décisions du Tribunal arbitral mixte n’ont, d’autre part, aucune autorité 

eD pays neutre. ,. , 

tes heimatl os-apatrides ne sont p» justiciables du Tribunal arbitral 

mixte. Il en est de même des «protégés». . 

En ce qui concerne la nationalité des sociétés, ce n est pas la notion 
du Siège Social qui est prépondérante, mais au contraire celle du «con- 
trôle», c’est-à-dire celle de la nationalité des membres qui composent ces 
sociétés ou des capitaux qui les ont formées®. 


« Icône Tessaire et Pierre de Salari, Les Préliminaires arbitraux mixtes. 

O Arrêt T.A.M. franco-allemand 3i août 1921 (Société Chemin de fer de Damas- 
ïïamah et C ie de Chemin de fer de Bagdad). 
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Les Gouvernements eux-mêmes sont justiciables du Tribunal arbitral 
mixte, ce qui est une innovation juridique importante. 

Le Traité et la Jurisprudence des Tribunaux arbitraux mixtes ont 
précisé à quel moment devait être acquise la nationalité des parties : c’est 
au moment précis de l’entrée en vigueur du Traité. 

En matière de dettes, le Tribunal arbitral mixte n’est compétent que 
lorsqu’il s’agit de dettes d’avant-guerre, que les O.V. G. prévus par le 
Traité ont été saisis de la demande, qu’ils ont statué et qu’ils sont entrés 
en conflit 

En matière de biens, droits et intérêts privés, le Tribunal arbitral 
mixte a compétence pour fixer l’indemnité qui devra être payée au 
ressortissant allié victime de mesures exceptionnelles de guerre en 
Allemagne W. 

Cependant, les dommages aux personnes échappent à la juridiction 
du Tribunal arbitral mixte, alors même qu’ils ont entraîné un dommage 
matériel®. C’est pour cette raison que les déportés belges en Allemagne 
ont été accumulés de leurs actions contre le gouvernement allemand. 

En matière de contrats, le Traité a prononcé, en principe, l’annulation 
des contrats ruais en apportant à ce principe de nombreuses restrictions ^ 1 * 3) 4 . 

Il exonère notamment de l’annulation les contrats dont, dans un 
intérêt général, les Gouvernements alliés réclameront l’exécution. Et, 
dans ce cas, si l’exécution du contrat entraîne, pour une des parties, un 
préjudice considérable, c’est au Tribunal arbitral mixte qu’il appartient 
d’attribuer à cette partie une indemnité équitable®. 

Si l’annulation est le principe admis par le Traité en matière de con- 
trats, la jurisprudence a décidé qu’il ne s’agit toutefois que d’une 
annulation relative; les parties restent responsables de leurs fautes et 
celles-ci peuvent entraîner le paiement de dommages et intérêts. C’est 
encore au Tribunal arbitral mixte qu’il appartient de fixer ceux-ci®. 


(1) Art. 297 et 298. 

(3] T. A. M. germano- belge dans l’aflaire au déportation d’ouvriers belges, 
3juiu 192 A. Recueil des decisions des IV, p. 6i4, 23 juin 19a A, IV, p. 346. 

(3) Art. 299 et 3oo. 

(4) Recueil des décisions des T . A. M . 
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Les Tribunaux arbitraux mixtes ont jugé aussi que lorsqu’un Gou- 
vernement a décidé de maintenir un contrat dans un intérêt général, il 
n’apparlient pas au Tribunal arbitral mixte de discuter cet acte de souve- 
raineté ni la réalité de l’intérêt général®. 

Les «positions» dans les Bourses de Valeurs et le commerce ont été 
dans le Traité l’objet d'un régime spécial qui équivaut au maintien en 
vigueur des contrats 

Les contrats de licence d’exploitation de droits de propriété industrielle 
sont également l'objet d’un régime spécial. Ici, la règle est l’annulation 
mais une annulation toute relative : en effet, le Traité prévoit que, dans 
un délai de six mois de la mise en vigueur du Traite, le bénéficiaiie du 
contrat de licence a le droit de réclamer a son ex-cocontractanl un nouveau 
contrat. Et c’est le Tribunal arbitral mixte qui a la mission de fixer les 

conditions de ce nouveau contrat®. 

En matière de jugements rendus avant et pendant la Guerre, le Traité 
fait une distinction fort nette, et au surplus pleine de sagesse entre les 
jugements émanant de Tribunaux d’un pays allié et ceux émanant de 
Tribunaux allemands. 

Alors que les premiers doivent être considérés en Allemagne comme 
ayant l’autorité de la chose jugée et doivent y être exécutés, sans qu’il 
soit besoin d 'exequalur, les jugements émanant d’un Tribunal allemand, 
sans être annulés, n’ont pas l’autorité de la chose jugée. Le ressortissant 
allié auquel ce jugement a porté préjudice a droit à une équitable 1 épu- 
ration et c’est de nouveau le Tribunal arbitral mixte qui est chargé de la 
lui allouer M. 

Certaines caractéristiques de L’Institution. — Le Tribunal arbitral 
mixte est à la fois un tribunal et un collège d’arbitres. Son nom reflète 
d’ailleurs ce double caractère. 


C*) T. A. M. franco-allemand, 3o juillet 1921 et 17 juin iga4. T. A. M. germano- 
belge, 3 0 octobre 1921 . 

W Annexe à 3o3 , S h. 

( 3 > Art. 3 10 . 

« Art. 3oa. 


LES TRIBUNAUX ARBITRAUX MIXTES. 


141 


Ce n’est cependant ni un collègue d’arbitres ni un tribunal répondant 
complètement à la notion que nous avons ordinairement de ces institutions. 
Ce sont les gouvernements intéressés et non les parties qui nomment les 
arbitres, le pouvoir et la compétence des arbitres sont déterminés par le 
Traité et non par la volonté des parties. 

La compétence du Tribunal arbitral mixte est d’ordre public dans les 
matières qui lui sont attribuées par le Traité. 

D’un autre côté cette compétence est subsidiaire; en certaines matières 
le ressortissant allié a le choix entre son Tribunal national et le Tribunal 
arbitral mixte. 

Le Tribunal arbitral mixte est un Tribunal international — non seu- 
lement par sa composition mais par sa compétence. 

Le Tribunal arbitral mixte est un Tribunal exceptionnel, tirant sa 
compétence non de la Loi mais d’un Traité international. D’autre part, 
les Etats eux-mêmes sont ses justiciables, ce qui constitue une dérogation 
au droit commun. 

Enfin, le Tribunal arbitral mixte est une institution provisoire destinée 
à disparaître avec l’épuisement des matières de sa compétence. Il diffère 
en cela de la Cour de Justice internationale, elle aussi œuvre du Traité 
de Paix, dont ses parrains ont voulu faire une institution permanente. 

Critiques. — Il ne s’agit pas de critiques adressées à l’œuvre des 
Tribunaux arbitraux mixtes, mais à l’institution elle-même. 

Certains juristes ont vu d’un mauvais œil ce Tribunal international qui 
venait se substituer à la compétences des Tribunaux nationaux et enlever 
à l’Etat une part de sa souveraineté. 

Il est incontestable que, par la constitution d’un Tribunal international, 
le dogme de la souveraineté de l’Etat est mis en échec, mais pas autant 
toutefois que certains le croient. N’est-ce pas, pour un Etat, encore 
affirmer sa souveraineté que de déléguer provisoirement celle-ci dans des 
limites de temps et de matières bien déterminées? Au surplus, la notion 
de la souveraineté de l’Etat peut être considérée aujourd’hui comme dé- 
passée, démodée presque. Le moment semble proche où, à la notion de 
la souveraineté de l’Etat, se substituera celle de la souveraineté de la 
collectivité internationale. 
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D’un autre côté, chez les Puissances qui avaient perdu la guerre on a 
fait valoir que, devant un Tribunal, il ne pouvait y avoir d’inégalité entre 
les parties liligantes. Dès avant la signature du Traité de Versailles, la 
délégation allemande présentait des critiques de cet ordre dont un certain 

nombre ont été admises par les Alliés. 

Certes, l’Allemand dont les biens ont été liquidés dans un pays allié 
par suite de mesures exceptionnelles de guerre n’a pas eu recours devant 
le Tribunal arbitral mixte. Certes, les jugements des tribunaux allemands 
peuvent être mis en discussion devant le Tribunal arbitral mixte, alors 
que les jugements émanant des Tribunaux des Puissances Alliées ont en 

Allemagne Tautorité de la chose jugée. 

Certes encore, en plusieurs matières les Tribunaux des pays alliés 
conservent leur compétence alors que les Tribunaux allemands s en 
trouvent dessaisis au profit du Tribunal arbitral mixte. 

Mais ces différences de traitement ne peuvent etre imputées a 1 insti- 
tution des Tribunaux arbitraux mixtes. Elles découlent de la responsabilité 
des Puissances centrales dans la déclaration de la Guerre et dans la 
conduite de la guerre, elles sont aussi la conséquence de leur défaite. 

Au lieu de se plaindre de n’être pas traités sur pied d égalité avec les 
ressortissants des Puissances qui ont gagné la guerre, les ennemis vaincus 
auraient dû rendre hommage à la générosité des Alliés vainqueurs. Ceux- 
ci auraient pu imposer leur volonté dans le domaine économique comme 
dans les autres. Au lieu de cela, ils ont institué des Tribunaux dans 
lesquels ils ne sont pas en majorité et dont sont justiciables, non seu- 
lement leurs ressortissants, mais encore eux-mêmes. 

Œuvre des Tribunaux arbitraux mixtes. ^ — Les Iribunaux aibitraux 
mixtes ont rempli leur mission a la satisfaction générale. 

De toutes les parties du Traité de Versailles, la partie X (clauses éco- 
nomiques) est celle qui a reçu la plus complété exécution. Cest, sans 
doute, grâce à l’institution du Tribunal arbitral mixte et à l’œuvre féconde 
et impartiale de celui-ci que ce résultat a pu etre acquis. 

Si l’institution des Tribunaux arbitraux mixtes n’a pas été à l’abri de 
reproches, leur fonctionnement et leurs décisions sont restes a 1 abri des 
critiques et des soupçons. 
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Les Tribunaux arbitraux mixtes fonctionnèrent sans heurt, dans une 
atmosphère sereine, pendant plus de dix années. 

D’autre part, dans leurs décisions, les considérations de droit et 
d’équité l’ont toujours emporté sur les considérations politiques et 
sentimentales. La plupart de ces décisions furent d’ailleurs rendues 
à l’unanimité et sur l’avis conforme des deux agents gouverne- 
mentaux. 

L’activité des Tribunaux arbitraux mixtes, leur travail constructif, ont 
d’ailleurs eu, à peine leur mission était-elle terminée, une consécration 
des plus flatteuses. Des juristes, parmi les plus éminents, se rendant 
compte de l’importance de l’œuvre accomplie par les Tribunaux arbitraux 
mixtes et de ses résultats féconds, ont en effet envisagé le maintien de ces 
juridictions sous forme d’organismes judiciaires permanents affectés au 
règlement des litiges de droit privé entre Etrangers. 

En i 930 , la Chambre française , sur la proposition de Monsieur Brunet, 
cotait une résolution : «invitant le Gouvernement à entrer en pourparlers 
avec les Gouvernements des Puissances étrangères, en vue de la création 
de Tribunaux mixtes internationaux, chargés de juger les litiges d’ordre 
commercial pouvant naître entre ressortissants français et ressortissants 
de l’Etat ayant adopté cette juridiction.» 

L’occasion a été donnée précédemment au sujet de ce projet et indique 
les raisons qui ont fait retarder sa réalisation pratique 

Conclusion. — L’Institution des Tribunaux arbitraux mixtes a marqué 
un progrès certain dans l’évolution du Droit et des relations interna- 
tionales. 

Ce progrès consiste d’abord dans la reconnaissance du principe de la 
responsabilité de l’Etat en matière internationale; ensuite, dans le droit 
de citation directe accordé à l’individu lésé, ce qui constitue un renfor- 
cement appréciable de la défense des intérêts privés. 

Le dogme, jusque-là intangible, de la souveraineté de l’Etat en matière 
internationale a été ébranlé. 


W Conférence à la Société d^Économie Politique, 1938, Egypte Contemporaine , 
t. 27, p. i-i 4 . 
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La réussite de l’expérience permet d’envisager eelle-ci comme le point 
de départ d’une orientation nouvelle du droit et donne la certitude que 
les Traités de Paix qui mettront fin à la guerre actuelle confieront à des 
Tribunaux arbitraux mixtes la défense de l’individu et la protection de la 
propriété privée. 


NOUVELLES INSCRIPTIONS FATIMIDES"' 

(avec huit planches) 

PAR 

GASTON WIEI. 

Depuis que les inscriptions arabes d’Égypte, historiques et funéraires, 
ont été recueillies et publiées par centaines, on ne peut plus guère 
espérer que la glanure de rares documents. Or nous avons eu la bonne 
fortune, en quelques semaines, de rencontrer quatre textes historiques 
inédits de première importance, véritables parchemins de noblesse du 
point de vue de leur contenu ou de leur calligraphie. 

I 

Van Berchem a publié une inscription de la mosquée 'Àmri, à Esneh^, 
relatant la fondation de cet édifice par le vizir Badr Djamali, en 4 ^o 
(10 77). Le fonctionnaire chargé de la surveillance de la construction fut 
un magistrat du nom d’Àbul-Husain 'Ali ibn Muhammad, que l’on peut 
aujourd’hui identifier : ce fonctionnaire fut un poète suffisamment connu 
pour avoir sa place dans l’anthologie de 'Imad al-din Isfahani 

Une seconde inscription, presque inaccessible, avait été signalée, il y a 
près de quarante ans, et mon prédécesseur au Musée, Aly Bey Bahgat en 
avait déchiffré quelques mots La dalle de marbre qui la porte a été 
dernièrement encastrée dans le mur de la mosquée, à gauche du mihrab, 


t l) 2 3 Communication présentée en séance du 9 mars 1942. 

(2) Répertoire d'épigrapkie arabe , VII, n° 2719. — Le mot , à la ligne 1 0 , 

est certain (pl. I). 

(3) àdfüwi, Tali f said !, p. 220, n° 317. 

Répertoire , VII, n° 2720. — Voir XI, p . 263. 

Bulletin de g Institut d’Egypte , t. XXIV. 
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pour faire pendant au texte précédent, et mon collaborateur Abd el-Aziz 
Marzouk a eu l’obligeance de m’en faire tenir une bonne photographie : 

nous avons ensemble établi la lecture. 

Il s’agit d’une pierre d’autel en marbre (pl. I), fait qui n’est pas isolé, 
puisque nous connaissons onze autres pierres d’autel sur lesquelles des 

inscriptions arabes ont été gravées (l) * 3 . 

Elle mesure 65 X 72 . Sur l’arc de bordure, une ligne en relief; au 
centre et en bas, douze lignes gravées en creux. Coufique fleuri; carac- 
tères d’une belle élégance, avec des fleurons indépendants dans les champs. 

_ (a-5) ( 1 ) — B — Coran, n, a56 — — A - 

JAI! > ±*£Â\ (6) îoü' Ûa y\ V - Coran, ix, 18 

qSJjL (8) y) cei' y* ^ U ' (7 ) ÿ '*** 

g J Âs- J *-> ù-^'(9)j ^ 6 > 

^ ^\(i 1) j ê j'aA »Wjj ( I0 ) 

^**4 pic ( 1 a ) -u»' O'jU aJ\j* £ •A’-» ^ 

s-J j b ijy>\ ^ 

. . .Voici que ce minaret a été fondé sur l’ordre de l’illustre, du personnage dis- 
tingué, Fakhr al-mulk, Sa'd al-dawla, la couronne des hautes qualités, 1 homme 
aux deux gloires, le glaive de l’émir des croyants, Abu Mansur Sartakin al-Djuyushi 

— que Dieu le secoure, le rende victorieux, le fasse réussir et embellisse son zele . 

- dans les mois de l’année â 7 ù (1 08 1), avec le désir de l’agrément et du bonheur 
de Dieu, l’espoir de l’autre monde et la sécurité à l’abri de Son châtiment. Que Dieu 
ait pitié de lui, le ressuscite en compagnie de ses maîtres les purs, que les bénédic- 
tions de Dieu soient sur eux tous ! Que Dieu ait pitié de quiconque récitera en leur 
faveur une formule de miséricorde ! Amen, O Maître des mondes ! 


w Répertoire, VI, n" a3i6 (= IX, n” 3279) ; VI, n” a 358 ; VIII, n" 3 o 88 ; IX, 
n»* 3 a79 , 3Z106 ; — VIII, n” 2860 (deux : Beitmge zur Assynologie, VII, p. i 5 o- 
i 5 i) • CIA, Égypte, I, n” 7 3 ; Hekz, Catalogue du Musée arabe, a' édition, p. 3 o ; 
Wiet, Catalogue des stèles funéraires, X, n’ 3688 ; une stèle inédite, du Musée arabe 
(n° 29 2&). 
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C’est le premier texte complet que nous possédions au nom de cet 
officier, l’émir Abu Mansur Sartakin, fonctionnaire fatimide en Haute- 
Égypte, qui devait mourir en 4q4 (1 10 1 ), sous les murs d’Ascalon, au 
cours d’une bataille contre les Croisés. 

Je l’avais identifié moi-même dans une inscription de 4^6 (io83), 
aujourd’hui disparue et reproduite autrefois par l’orientaliste Lanci^. 
Je l’avais retrouvé plus tard sur une tablette de bois servant d’entable- 
ment à un chapiteau de la mosquée de Kous, que j’ai publiée il y a six 
ans dans notre Bulletin &). Le texte actuel, sans lacunes, permet de con- 
naître au complet les titres de Sartakin. 

La foriftule hasharahu ma a mawalihi al-tahirin, « que Dieu le ressuscite 
avec ses maîtres les purs», se retrouve dans des inscriptions contempo- 
raines 

Constatons enfin un hasard singulier. Nous voyons pour la première 
fois apparaître officiellement dans l’épigraphie égyptienne le mot madhana, 
« tour d’appel à la prière» de même que sur l’autre inscription d’Esneh, 
on note le premier emploi du mot djami\ « mosquée-cathédrale». 


II 


La seconde inscription découverte se trouve à Alexandrie. Elle gisait 
dans le dépôt de la mosquée 'Attàrin et, sur ma demande, elle a été scellée 
dans le mur du vestibule à ciel ouvert, qui précède la porte d’entrée du 
sanctuaire. Il s’agit d’une grande dalle de marbre, mesurant 217 centi- 
mètres sur 4o, cassée en deux parties ; elle comporte cinq lignes en cou- 
fique simple, gravées en creux. Les caractères, d’une belle régularité, 
sont beaucoup plus sobrement gravés que dans le texte précédent (pl. II). 


jvd Ajliil j+\ l C — Coran , ix, 18 — ( 1 - 2 ) 

êUas (JiiS” ( 3 ) (sic)^%J\ 


(1) Répertoire, VII, n n 2 7A2 . A l’aide du présent texte, on pourra opérer quelques 
corrections utiles (. Répertoire , XI, p. 2 4 4 ). 

Répertoire, VII, n° 2728. 

(3) Répertoire, VIII ,n ns 2867, 2986. 


10. 
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Ji> *&j J>- ( 4 ) 

jyfl c _. ;j j dDSj JW <W J' Wj *'X, ( 5 ) Cr* ^ 

iîU 

...Voici ce qui a été fondé par ordre du seigneur très illustre, l’épée de l’islam, 
le défenseur de l’imam, le garant des juges des musulmans, le directeur des mission- 
naires des croyants, Abul-Nadjm Badr, serviteur d’al-Mustansir, quand il mit pie 
à terre dans là place forte d’Alexandrie, et qu’il contempla cette Mosquee rumee. 
Alors il estima, dans un bon esprit de dévouement et d’obéissance a Dieu devoir 
la restaurer, pour se rapprocher de Dieu. Cela eut lieu dans le mois de rabi I de 
l’année 477 (juillet-août io 84 ). 

Cette inscription reproduit très exactement un autre texte, aux carac- 
rtres sculptés en relief, que vau Berchem a étudié après Lancl et Aman . 
Le texte présente dans les deux cas une difficulté, sur laquelle ™n Ber- 
cLem avait exercé sa prudente sagacité. A vrai dire, un mot brise a la lin 
d'une ligne, l’avait terriblement gêné dans ses déductions. Le point de 
départ de sa lecture était inclus dans les faits historiques, que je résume 
sommairement, lin fils de Badr Djamali s'était révolté à Alexandrie contre 
son père et le ministre prit le commandement de l’armée cahüenne qui 
dut assiéger la ville pendant un mois, avant de s’en emparer. C’est alors 
que, dès le mois suivant, la restauration de la mosquée commença, et van 
Berchem avait été amené à lire tout en formulant des réserves : <S J 

jO y « Alors il vit que les administrateurs de la mosquée 

s’étalent joints à l’armée des rebelles et il en dirigea la restauration.» 
Dans le nouveau texte, les lettres sont toutes clairement tracées, mais 
le fameux vocable cassé, jp, est écrit ici d’une façon impossible a inter- 
préter, Ad,, et faute de mieux, je dois penser à une erreur du lapicule. 
J’ai été mis sur la voie nouvelle par un de mes collaborateurs au 

Musée, Abd el-Aziz Marzouk, et je lis : «-Vf ^(i)^ J Cr^ 

« Il jugea bon, dans un bon esprit de dévouement et d’obéissance à 

Dieu, de la faire restaurer.» 


<*) 


Répertoire , VII, n° 2745 ; XI, p. 264 . 
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III 

Le troisième texte que j’ai à vous communiquer est bien plus important 
que les précédents. Le dégagement de la muraille du Caire, à Lest du 
Bab al-Futuh, est une opération de salubrité et d’esthétique à laquelle 
le Comité de Conservation des monuments de l’Art arabe s’est voué dès 
sa création W, et ce n’est que tout récemment, sur les instances pressantes 
de l’un des nôtres, M. Creswell, que les premiers travaux ont commencé. 
Ils ont mis au jour une des plus belles inscriptions fatimides de l’Égypte. 
Gravée sur des dalles de marbre, encastrées dans les pierres du parement, 
elle forme un bandeau d’une hauteur diT.34 centimètres qui se développe 
sur soixante mètres de longueur ^ : elle débute sur la muraille, immédia- 
tement à l’est de la porte et va se terminer sur la face nord du saillant 
qui flanque le Bab al-Futuh. 

Quelques mots seulement apparaissaient de cette inscription, que van 
Berchem avait reproduits : Flury, qui, le premier, a mis en valeur les 
qualités artistiques des textes coufiques, comptait nous en donner l’é- 
tude ( 3 b 

Par ses dimensions, cette inscription est un monument qui doit atti- 
rer l’œil et les détails pittoresques que je vais souligner sont destinés à 
réjouir un spectateur déjà impressionné par l’ensemble. Déjà le style 
général des caractères s’oppose à celui de l’inscription du Bab al-Nasr, 
où les lettres sont à arêtes vives, tandis que sur le Bab al-Futuh, les 
caractères sont arrondis et bombés. La ligne d’écriture est placée très 
bas dans le bandeau, aux quatre cinquièmes de la hauteur, juste de quoi 
assurer la terminaison de certaines lettres et de permettre l’insertion de 


(1) Bulletin du Comité, I, p, xvm ; III, p. xxn-xxiu, xxvii ; VI, p. 34 - 35 , 5 1 ; VII, 
p. 90-9 i ; et voir V Index. 

t2) Exactement 58 m. 92. Le bandeau forme une ligne brisée, divisée en trois 
portions ; sur la muraille à l’est de la porte (2 4 m. 95) ; sur la face ouest du sail- 
lant (9 m. 77) ; sur la face nord (24 m. 20). 

( 3) Bandeaux ornementés, Syria, I, p. 24 o. — Voir ici pi. III-VII ; CIA, Égypte, 
I, pL XVII-XVI 1 I. 
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petits arcs de liaison. Cette répartition exerce une attraction d’autant 
plus vive sur le regard qu’on assiste à une majestueuse procession de 
hampes, et la plupart dlentre elles, par leur verticalité rigide, accusent 
la solennité du cortège. Mais certaines de ces hampes sont infléchies avec 
des courbes variées, dans un rythme qui ne manque pas de symétrie, 
sortes de serre-files mettant en ordres des confréries. L’illusion est com- 
plétée du fait que le bandeau est ponctué de quarante trous qui marquent 
la place d’énormes clous de cuivre, longs de 5o centimètres, aujour- 
d’hui disparus à quelques unités près. 

On a donc une sensation générale de discipline, et un trait particulier 
va nous montrer la volonté du lapicide. Dans les variétés étourdissantes 
du coufique fleuri, les ra, les noun^le s waw ont des queues qui se déroulent 
capricieusement au-dessus de la ligne. Ici, ces lettres sont exceptionnel- 
lement courtes et ressemblent à de discrètes virgules. Ce mélange d’é- 
léments archaïques et de tendances évoluées que je vais signaler, éta- 
blissent un plan étudié, sans rien laisser au hasard. 

Les hampes verticales sont très rarement brisées par un petit arc, ce 
qui est fréquent dans l’épigraphie coufique mésopotamienne W. Elles se 
terminent presque toutes en biseau et quelques-unes, heurtant le sommet 
du bandeau, sont obligées de s’incliner en retour d’équerre. 

Il faut admirer la souplesse du calligraphe qui, dans le cadre 
méthodique qu’il s’était imposé, a su varier certains groupes. 
Les lam~alif se présentent tantôt avec une austère verticalité, tantôt 
s’infléchissent harmonieusement en deux cols de cygne adossés. La 
diversité des boucles du ha initial n’est pas un des moindres attraits de 
cette inscription : il y en a six, assez différents les uns des autres 
(deux ^ — S — Ul*- — Lpla). Ajoutons qu’un petit ca- 
bochon percé d’un trou est inscrit dans la plupart des boucles. 

Par intervalles, des rinceaux floraux s’échappent d’une lettre : ils sont 
constitués par un même filet sinueux, sillonné par une rainure médiane, 
qui s’épanouit aux extrémités pour former la tige et la feuille. 


{1) J’ai toutefois rencontré un timide essai de cet arc de fracture sur deux stèles 
d’Égypte ( Catalogue des stèles du Musée arabe, I, pi. XLV (année 229) ; II, pl. VI 
(année 242). 
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Voici maintenant le texte de ce document historique, et je ne veux pas 

oublier que mon ami Hassan Abd el-Wahhab a travaillé sur place avec 
moi à ce déchiffrement O. 

J j Je «il 4 ) M .Jb-j Al Ml Al 

^ jù - Coran, n, 2 56 — ^ AMI J*,, IJp Al J*, Al 

ls] Jj JJUil ^LMI JA* JJ.1 

V ^ Wj- J Ai UU- ÏjaUI JLil Jjjy 

CIj&U AMI 41 Jtj Al 014, oçu^ll ^1 4 ^rjl r U^l 
su J^ r UMi jjî c mlmi 4 ^41 ^ xj ^mi 4^ 

gtj tfA' A., Al jO; y) QVU 4 OçUl 

M ü± «Jll Jfl Al» 

«il l JJ »lôlj ^li-l (5) JU 41 évSXe JA, r l% 
AU Al Jl li^jlj AMil ^4= üUj AU-J AU Uk, 

^ 44 ' êj (l) * * * 5 * * * 9 ?^ <7, AU £>jlj (jvA ÀUa çjg. J A*«J J 

J^JI jUj A' 4»^ cU" çy Jl \^s 4 j 4 y* U' AMI Al Je . j 4' 

... Un y a de divinité qu’AUah Seul, sans associé ; Mahomet est le prophète de 
Dieu ; Ah est l’ami de Dieu, que les bénédictions de Dieu soient sur eux deux sur 
les imams de leur descendance en totalité !... C’est par la gloire de Dieu, Puissant 
et J?ort, que 1 islam est sauvegardé ; c’est par elle que se fondent les forteresses et 


(l) Répertoire, XI, p. 9 64 . 

<S) Cette invocation initiale manque au Bab al-Nasr. 

(,) Manque au Bab al-Nasr. 

(1) Ces trois mots manquent au Bab al-Nasr. 

(5) Ces trois mots manquent au Bab al-Nasr. 

Van Berchem avait lu 4 lUl au Bab al-Nasr; une révision nous fait constater 

qu’il faut lire, comme ici, 

(7} La fin manque dans Bab al-Nasr. 

^ Coran , III, 167. 
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les murailles. Cette porte de la prospérité et la muraille qui entoure le Caire bien 
gardé d’al-MiTizz — que Dieu le protège ! — ont été fondées sur l’initiative du 
serviteur de notre maître et seigneur Ma'add Abu Tamim, l’imam al-Mustansir billah, 
émir des croyants, — que les bénédictions de Dieu soient sur lui, sur ses ancêtres, 
les purs imams, et ses très honorables descendants ! — le seigneur très illustre, 
l’émir des armées, l’épée de l’islam, le défenseur de l’imam, le garant des juges 
des musulmans et le directeur des missionnaires des croyants, Abul-Nadjm Badr, 
serviteur d’al-Mustansir, — que Dieu affermisse par lui la religion, qu’il fasse pro- 
fiter l’émir des croyants de la prolongation de sa durée, qu’il fasse durer son pou- 
voir et élève sa parole ! Car, c’est par la beauté de son administration que Dieu a 
fortifié l’empire et le peuple, et son intégrité réunit, avec la permission du Très- 
Haut, le particulier et le général. (Il a fait cela) dans le désir de la récompense et 
de la satisfaction de Dieu, dansla recherche de Sa grâce et de Sa bienfaisance, pour 
protéger le siège du califat et pour se rapprocher de Dieu en assurant à tous sa pro- 
tection. L’œuvre a été commencée en muharram de l’année àSo de l’hégire hani- 
fienne (avril-mai 1087). Q ue Di eu accor de Sa bénédiction et Son salut à notre 
seigneur le prophète Mahomet, ainsi qu’aux membres de sa famille, les purs imams, 
jusqu’au jour du Jugement !... 

On est frappé, tout d’abord, des quelques différences rencontrées entre 
les inscriptions du Bab al-Futuh et du Bab al-Nasr. kn fond, c’est le 
même texte, qui a été écourté sur le Bab al-Nasr, faute de place. J’ai 
mentionné en mote ces retranchements qui, sauf les points que je vais 
signaler, ont consisté à supprimer les invocations du début et de la fin. 

Chacun de ces textes donne un nom aux portes mais, chose étrange, il 
ne s’agit pas de la dénomination par laquelle elles nous sont familiè- 
rement connues. Le Bab al-Nasr se nomme Bab al-izz, « la porte de la 
gloire», et le Bab al-Futuh est appelé Bab al-ikbal, « la porte de la pros- 
périté». Ainsi s’affirme sur la face nord de la muraille du Caire la qualité 
royale des deux portes, car c izz wa-ikbal représente l’invocation la plus 
fréquente, le souhait stéréotypé des inscriptions souveraines W. 

Le détail qui saute aux yeux d’un épigraphiste est l’énoncé de la date : 
« l’année 48 0 de l’hégire hanifienne». 

Il était normal que les musulmans n’aient pas trouvé bon, dans des 


(1) Je n’en retiendrai que deux exemples : Répertoire , IV, n° 1 607 ; Wiet, Un des- 
sin, Bulletin Institut d’Égypte, XIX, p. 2 sâ. 
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inscriptions rédigées dans la langue du Coran, de spécifier que la date 
fournie appartenait à F ère. hégirienne : cela allait de soi et, de fait, jus- 
qu au milieu du vu siecle apres Mahomet, la mention de l’hégire est 
exceptionnelle. Nous ne nous arrêterons pas à des copies douteuses ou 
plutôt à des reproductions relativement modernes de textes plus anciens W, 
non plus qu’à des textes gravés sur des instruments astronomiques W. 
On peut alors compter sur les doigts les exemples certains : en 4 1 1 , à 
RadkanW, en 5oi, à Ispahan^, en 5i4, à Damas ( 1 2 3 * 5 * * h II est logique 
qu’une inscription, qui veut fournir deux dates, mentionne l’année lu- 
naire et la solaire W. De même, une inscription de Bardanuha, en Haute- 
Lgypte, signale l’année £09 « lunaire et financière», rappel d’un décret, 
pris huit années plus tôt, rattrapant un retard de quatre années entre 
les années lunaire et financière W. 

C’est donc la première fois qu’une inscription d’Égypte fait mention de 
1 hegire. Mais une difficulté surgit : 1 hegire est un fait historique pal- 
pable, c’est un geste accompli par Mahomet, qui manifeste sa volonté de 
se retrancher de son milieu social, du clan des Coraichites de la Mecque. 
C’est l’émigration effectuée par le Prophète de la Mecque à Médine. On 
ne conçoit guère qu’elle porte le qualificatif de « hanifienne». 

J ai soumis cette difficulté à mon ami Taha Hussein, qui voit ici un 
rappel chiite de la filiation des Arabes et plus particulièrement de la 
famille fatimide à l’ancêtre Abraham. Il est de fait que le mot hanif se 
rencontre plusieurs fois dans le Coran avec la signification de « vrai 
croyant» et qualifie ostensiblement l’ancien patriarche. Je ne citerai 
qu un passage (xvi, 121 ) : « Abraham était un modèle, soumis à Dieu, 
inclinant a la vraie foi (Jianij ).» Je ne crois guère qu’on puisse aller plus 


(1) Répertoire, II, n° 667 ; IV, n° 1875. 

(2) Répertoire, VII, n 08 2658 , 2663 . 

(3) Répertoire, VI, n° 2 3 1 2 . 

(4} Répertoire, VIII, n° 2 9 3 1 . 

(5) Répertoire, VIII, n° 2981. 

w Répertoire, VI, n* 2118. 

j Répertoire , VIII, n° 296^ : une photographie m’a permis de rectifier la date, 

qu il faut lire 5 og , au lieu de 507. — Le décret auquel je fais allusion se trouve 
dans Màkrizi, éd. Wiet, IV, p. 285. 
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loin et penser au sens que les mystiques donnaient au mot hanijiya, « mo- 
nothéisme rationnel, naturel à tous les hommes» 

Un détail reste obscur, à savoir la raison pour laquelle la chose est 
unique en épigraphie et le motif qui a fait insérer cette formule sur le 
Bab al-Futuh. En tout cas il semble qu’il faille proposer l’interprétation 
suivante : « l’année 48 o de l’hégire qui marque le point de départ dû 
règne de la vraie foi.» 

« Que Dieu accorde Sa bénédiction et Son salut au prophète Mahomet 
jusqu’au jour du Jugement», iisons-nous à la fin de 1 inscription. L ex- 
pression terminale,— jusqu’au jour du Jugement, —avait été rajoutée 
dès le règne du calife Hakim 

La date inscrite sur le Bab al-Futuh est conforme à celle que donnent 
les chroniques : je renvoie à la belle étude de van Berchem sur les 
portes du Caire, qui, vieille de cinquante ans, conserve toute son 

actualité 

Les deux textes précédents portent â vingt et une les inscriptions au 
nom de Badr Djamali, dont voici la liste chronologique : 


Damas 

456 

Répertoire -, VII, n° 266 1 

Le Caire 

470 

2716 

Esneh 

470 

2 7 4 9 

Kous 

4 7 3 

2^28 

Alexandrie 

477 

2745 

Alexandrie 

- 4 77 

Plus haut 

Le Caire 

4 7 8 

Répertoire , VII, n° 2762 

Le Caire 

48 o 

2762 

Le Caire 

O 

0O 

Plus haut 

Le Caire 

(M 

OO 

Répertoire , VII, n° 2776 

Ascalon 

484 

2 788 

Hébron 

484 

2 7.9° 


0) Massignon, Essai sur les origines du lexique technique de la mystique musulmane, 
p. 5 , 175, a 52 ; Encyclopédie de V Islam, II, p. 27Û. 

W Répertoire, YI, n° 208Û. 

( 3 ) Notes d’ archéologie arabe. Journal asiatique, 1891. 
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Hébron 

484 

3791 

Le Caire 

485 

3794 

Le Caire 

485 

,3 79 5 

Le Caire 

485 

3796 

Ascalon 

486 

VIII, n" s8o3 

Mehalla 


s8o5 

Égypte 


O 

QC 

(M 

4 

Inscription 

mobilière 

1 

OO 

h* 

O 

Inscription 

mobilière 

3811 


IV 

La quatrième inscription est une récente acquisition du Musée arabe. 
Il s’agit de quinze blocs de marbre d’une largeur variable, entre o m. 4 o 
et 0 m. 80, d’une hauteur de o m. 18. Une magnifique inscription 
coufique, aux caractères à fort relief, sur un fond de délicats rinceaux, 
en couvre toute la surface (pl. VIII). Ces quinze blocs donnent toutefois 
un texte fragmentaire qui ne permettra pas de connaître le titulaire ni de 
fournir une date précise. Les neuf premiers procurent d’ailleurs trois 
versets du Coran (XLVIII, i- 3 ), 

JJ jàiJ lau, Wcp ( 4 ) dû \îl ^ J**} (1) 

( 7 ) [ LîijAÿ . j ciLlc 4^*5 j J jé-\j Uj (6) y» çXL> U 5 )\ 

j*( 10 )[^ • • • • • ^ 

l A j>- 2 J 3 ) 1 ^ \jt jÀ jï( 1 s)[^'] ...» • y a) |l lj 

y** j(i 5 )[ 1 ' jA] M lP ^(i 4 )[jA)' ..... 

[ j]j ^ 

... Ceci a été fondé par ... le victorieux, l’homme sûr, Zahir aî-din, l’épée de 
... et le secours du califat, la gloire et le trésor de l’empire, la couronne des hautes 
qualités, ... et l’appui du gouvernement, l’homme aux deux ... de l’émir des 
croyants, Abu Mansur . . . 


1,56 
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Dans cette inscription la lettre et le décor s’opposent d’une façon 
indépendante. L’une est massive et trapue, avec des hampes parfois 
inclinées en col de cygne ; l’une d’elles est brisée par un petit arc. Les 
rinceaux, munis d’une rainure médiane, par leur gracilité et leurs ondu- 
lations répétées, semblent vouloir entraîner les caractères dans leur mou- 
vement. Ils occupent la partie supérieure et seules, les hampes viennent 
couvrir les enroulements des tiges. 

Les titres en mamlaka et en khilafa sont particulièrement rares avant 
la fin du vi® (xn e ) siècle. C’est le second exemple épigraphique de 
mamlaka, dévolu à un fonctionnaire fatimide de second rang, alors que 
le premier concernait le sultan ghaznévide Mas'ud®. Ajoutons qu’un 
ministre du calife fatimide Mustansir, le vizir Babili (45o et 45e) fut 
appelé Tadj al-mamlaka 

On ne rencontrait également qu’une seule fois Shams al-kliilafa, dévolu 
à un émir syrien fatimide, contemporain du vizir Afdal Shahanshah, le 
fils de Badr Djamali®, et les auteurs donnent au ministre Mamun Bataihi 

le surnom honorifique de Tadj al-khilafa ' /l '. 

On rencontre dans cette inscription plusieurs titres doubles et le seul 
qui soit complet est Hzz al-mamlaka wa-dhukhruha. Nous croyons que les 
titres conçus sous cette forme ont leur origine en Égypte, à la suite de la 
mode adoptée par les califes fatimides de s’intituler abd- Allah wa waliyuhu 
«l’esclave et l’ami de Dieu». A la fin de la période fatimide, les califes 
abbassides en feront autant, parfois en forçant la dose, abd- Allah wa- 
waliyuhu wa-khalifatnhu «l’esclave, l’ami et le calife de Dieu» On 
notera même que Saladin utilisa ce protocole®. 

Apanage du souverain, les titres descendent d un degre dans 1 cchelle 
sociale pour finir dans le domaine public. Le premier exemple cpigra- 


U) Répertoire } VIII, n° 2961 . 

( a ) Ishara , Bulletin de V Institut français , XXV, p. 67 . 

W Répertoire, VIII, n° 2897 . 

^ Ishara j p . 5 1 . 

« Répertoire, VII, n" a g h 3 et X, p. 268 . — Voir encore : VIII, n” 3 i 99 i IX > 

n°* 333o, 336a. 

Répertoire j IX, n° 342 3. 
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phique concerne un ministre du calife Mustansir, c Àli Djardjarayi, qui 
fut vizir de 4i8 à 4a 7 Les chroniques nous amènent à son prédé- 
cesseur immédiat, RudhbarD 2 3 ), et il semble bien que ce procédé continua 
en Égypte^ jusqu’à l’arrivée de Badr Djamali, qui bouscula tant de 
-choses et dont tous les titres affirment l’omnipotence. 

Curieuse coïncidence, l’épigraphie en montre le premier exemple, non 
viziriel, précisément dans une inscription de Damas, datée de 456, au 
nom de Badr Djamali, alors préfet de la ville. Plus tard, ces titres appar- 
tiennent presque tous à la première moitié du vi € (xn e ) siècle : le dernier, 
daté de 6 1 3,, est au nom d’un descendant du Prophète, mais le rédacteur 
de l’inscription a fait de l’archaïsme fatimide. En voici la liste : 


Damas 

456 

Répertoire, VII, n" a 6 5 1 

Sinaï 

5oo 

VIII, n® 2 9 53 

Le Caire 

5a6 

3o48 

Alep 

543 

3 1 3 7 

Le Caire 

544 

3 i42 

Mayyafarikin 

56 1 

IX, n° 3272 

Esneh 

564 

3279 

Le Caire 

6 1 3 

X, n" 3788 


Vers la fin de l’inscription, nous lisons un titre avec dhu , qui était 
certainement suivi d’un mot au duel. A l’origine, ces titres étaient l’in- 
dice que son détenteur occupait des fonctions civiles et militaires : ce 
fut le cas du célèbre ministre de Mamun W. C’est aussi dans ce sens que 
ces titres furent officiellement utilisés en Espagne (5 h Mais sous les Fati- 
mides on les voit surgir comme titres honorifiques 


(1) Répertoire, Y II, n 01 2/102, 2409, 2417, 2438 , 244 o, 2442 , 25 oi- 25 o 6 , 
25 o 8 , 25 i 3 . 

(2) Ishara j p . 7 9 . 

(3) Ishara , p. 59, 62-67, ï Marrizi, éd. Wiet, IV, p. 9, n. 8, 

Barbier de Meynàrd, Surnoms, p. 1 o4. — Voir : CIA, Égypte , II, 208-2 1 1 . 
Barbier de Meynàrd, Surnoms, p. 1 1 5 . 

(fl) Ishara, p. 60, 64 , 80, 83 . 
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En épigraphie, et exception faite de l’Espagne W, ces titres au duel 
sur le plan honorifique, sont extrêmement limités dans le temps et dans 
l’espace. Usités en Égypte, en Syrie, en Haute-Mésopotamie et en Ara îe, 
ils sont cantonnés à la fin de la période coufique. L’exemple le plus 
ancien est de 478 et le plus récent nous conduit à l’année 56 1 : un 
cas de l’année 61 3 , au Caire, est un phénomène attardé, comme je viens 
de le signaler pour les titres doubles. En voici la liste : 


Alep 

465 

Répertoire, VII, n° 2699 

Kous 

473 

2728 

Esneh 

474 

Plus haut 

Djebail 

475 

Répertoire, VII, n° 2789 

Égypte 

476 

2742 

Palmyre 

527 

VIII, n° 3 o 56 

Bosra 

5 2 8 

3 o 63 

Bosra 

53 o 

3 ° 77 

Le Caire 

535 

3 ioi 

Le Caire 

544 

3 i 42 

La Mecque 

56 1 

IX, n" 3267 

f| 

Maiyafarikin 

56 1 

6 272 

Le Caire 

6 1 3 

X, n"’ 3788-3789 


La série des titres ainsi que la forme des caractères nous amènent 
pour cette inscription à la fin de la période fatimide. Ajoutons que le 
marchand nous a assuré que les marbres provenaient de Haute-Egypte. 


( l) Répertoire , VII, n os 


a54o, s54i, 2727 ; IX, n° ! 324 i, 3288. 


PSEUDO-CALLISTHÈNE 
ET LA FONDATION D’ALEXANDRIE ' 11 

PAR 

PIERRE JOUGUET. 

A 

Il y avait dans la ville d’Alexandrie non loin de ce que l’on appelait la 
plaine centrale, ptéaov rteSiov, un sanctuaire d’Àgalhodémon qui semble 
avoir joué un rôle capital dans la célébration des fêtes anniversaires de la 
fondation de la cité. Ces fêtes nous sont connues par le B los kle&vSpov , 
Historia Alexandri , de Pseudo-Callisthène. On sait que cet écrit, ainsi appelé 
parce qu’il a été invraisemblablement attribué à Callisthène, le neveu 
d’Aristote et l’historiographe d’Alexandre, est un mélange de traditions 
légendaires diverses, première forme de ce roman d’Alexandre que l’on 
publiait encore au Caire, il y a quarante ans, en guise de feuilleton, dans 
les petits journaux C’est dire que nous nous garderons d’aller chercher 
dans ce fatras des témoignages sur les événements historiques, mais 


(!) J’ai traité le même sujet dans un petit mémoire que j’avais préparé pour les 
Mélanges Radel. Mais je ne sais ni ce que sont devenus les Mélanges Radet, ni quel 
a été le sort de mon article. Je reprends ici la question, avec des additions et des 
corrections. 

(2) Ce qui ne veut pas dire, bien entendu, que ie «Pseudo-Callisthène», tel qu’il 
nous est parvenu, soit un roman populaire. La plus ancienne rédaction A' ne remon- 
terait pas au delà de 3 oo après J.-C. Ausfeld voudrait dater la première rédaction 
(perdue) du règne de Plolémée V Épiphane. Mais W. Kroll juge désespérée toute 
tentative pour dégager de l’écrit tardif, que nous lisons, un noyau plus ancien qui n’a 
peut-être jamais existé. L’auteur, qui n’est pas sans connaître la tradition historique 
de Clitarque, n’en a pas moins rempli son ouvrage de fables et de légendes absurdes et 
souvent d’origine populaire. 11 est appelé Callisthène par la recension B' et par 
Tzétzès; d’autres parlent d’Ésope, d’ Aristote , d’Onésicrite. Voir Wilhelm Kroll, 
Historia Alexandri (Pseudo-Callislhénès ) , volumen I, recensio vetusta, Berlin 1926. 
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l’ouvrage qui nous est parvenu en trois recensions assez différentes et que 
l’on désigne par les lettres A', B', C', a été rédigé par des gens qui connais- 
saient bien les usages et les traditions alexandrines, et qui s’adressaient à 
un public alexandrin. 

Le souci constant de l’auteur dans les passages comme celui qui va- 
nous occuper (I, 3a) est de justifier les traits particuliers delà vie ale- 
xandrine, la toponymie de la ville, ses cultes et ses rites, et il le fait 
généralement par des légendes soit inventées, soit retrouvées, soit vivantes 
encore de son temps dans le folklore alexandrin. Il procède, à l’égard des 
antiquités alexandrines, avec beaucoup moins d’érudition et de style, à la 
manière du poète Callimaque à l’égard des traditions de la Grèce, dans 
son fameux poème intitulé les Ailia. Pseudo-Callisthène est plein de ces 
anecdotes que les érudits appellent étiologiques. 

Il va sans dire que les explications de Pseudo-Callisthène sont généra- 
lement sans autorité et quelquefois assez obscures, et cette obscurité tient 
à la fois à notre ignorance et à la corruption des manuscrits. La plus 
ancienne recension, la recension A', la plus suggestive, est représentée 
par le Parisinus A, du xi e siècle, encore conservé, du moins je l’espère, 
à la Bibliothèque Nationale de Paris. Elle.a été éditée en 1926, comme il 
convenait, par Wilhelm Kroll, et c’est celle que nous devons suivre en 
nous aidant aussi de B' et de C', dont la nouvelle édition promise par 
Josef Kroll n’est pas, à ma connaissance, encore parue. 

Parlant du sanctuaire de FAgathodémon , Pseudo-Callisthène doit justi- 
fier son existence. Il le fait par deux récits qui répondent a la définition 
de ceux que les Anciens appelaient des iepot \ 6 yoi. Il faut entendre par là, 
comme Pierre Roussel W Fa très justement indiqué, la relation de Févé- 
nement presque toujours merveilleux qui a provoqué la consécration d’un 
sanctuaire, et il ne faut pas douter que les récits que nous allons lire 
n’aient été racontés par les prêtres de FAgathodémon et répandus parmi . 
les fidèles. 

Ils nous font remonter au moment solennel de la fondation d’Ale- 
xandrie et nous fournissent tout d’abord des indications toponymiques 


(1) Comptes rendus de V Académie des Inscriptions eu Belles-Lettres t 1919, p. 2^1- 
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qu’Aristide Calderini a mises à profit dans le premier fascicule de son 
Dictionnaire géographique «. Mais Calderini qui paraît, à l’ordinaire, 
n’avoir rien oublié, n’a pas pu se servir de 1 édition de Kroll, qui nous 
apporte un renseignement topographique nouveau. Dans un passage omis 
par la rédaction B', la rédaction A' nous affirme qu 'Alexandre avait com- 
mencé la construction de sa ville en partant de la plaine centrale : «l’en- 
droit, dit le texte, a conservé la dénomination d PX y, parce que c’est à 
partir de là qu’a commencé la construction de la ville. Kal ëa X ev ô tSttos 

rÇ > v dp X riv S,à rb «hr» êxeïOev ipfarOcu tvv rts ■aèXecos 0U0- 

SoprjiK » 

W vSv ’ avail écrit C. Muller au lieu d'à PX v'v. Sentenliam corrumpem, 
dit justement Kroll. Mais on ne comprend pas pourquoi Kroll se demande 
s’il faut effacer d PX rf». k PX riv est garanti par àp&aÔou et la suppression 
Aà pX n’v ne «gâte pas moins le sens» que la conjecture de C. Muller. Elle 
obligerait à expliquer pourquoi une appellation comme péaov neSt'ov 
indique 1 endroit où l’on a commencé le travail. Sans doute il est peut-être 
naturel d’ouvrir les premiers chantiers au centre de l’enceinte, mais ce 
n est pas parce qu un quartier est le premier construit qu’il est qualifié 
de central. Il faut trouver un nom qui pût signifier ou avoir l’air de 
signifier «le commencement». 

Il va sans dire que le mot grec à PX tfv ne satisfera personne. Aussi 
pourrait-on rechercher s il n’était pas une transcription par à peu près, et 
pi opre a amener le rapprochement avec âpÇxc-fJa : , d’un loponyme alexandrin 
qui n’était pas grec. Alexandrie, ville hellénique, enveloppait Rhacotis, 
ville égyptienne, et qui vivait gardé son nom. Il pouvait en être de mêmj 
d’autres lieux-dits englobés dans la ville, et Pseudo-Callisthène nous cite 
le nom de seize villages qui auraient été ainsi absorbés dans les construc- 
tions nouvelles <#. Le latin lui aussi a pu fournir l’occasion de cette espèce 
de calembour, oar si les usages signalés par Pseudo-Callisthène et 
beaucoup des traditions légendaires, qu’il rapporte, remontent à la plus 
ancienne période de l’histoire de la Cité, la rédaction de l’ouvrage date 


(1) Arlsl,de Calderini, Dizionario dei nomi geografei e topogrqfici deïïEatUo greco- 
romano, vol. I, Cairo 1925. 

^ J Pseudo-Callîsthene , I, 3 1 , 2 ; Kroll, p. 28. 

Bulletin de VInstitut d'Égypte, t. XXIV. t x 
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-de l’époque impériale et très certainement alors, les Romains de la ville, 
les militaires en particulier, devaient naturellement employer le latin pour 
désigner certains quartiers. Celui de l’ tfpâSov et de la Stoa, qui 1 avoisine 
(on pourrait le penser a certains indices relevés par Caldenni), n’étaient 
peut-être pas éloignés du Palais, dont une partie au moins a été appelée, 
<$xp«, arx, et du théâtre attenant au palais, qui au temps de la guerte 
alexandrine tenait lieu de forteresse, arcis tenebal locum, dit César 
On imagine très bien une région dite ad arcem, ab arce, et arcem aurait 
suggéré à PX vv h Pseudo-Callisthène, qui n’est généralement pas difficile 
sur 'la qualité de ses spéculations philologiques. Mois ce n’est là qu’une 
hypothèse, et, avouons-le, sans hases bien solides, kpyjv reste énigma- 
tique; mais le mot n’est pas à effacer, il est à expliquer®. 

Le récit qui suit est d’une lecture tout a fait aisee : 
s « Ils étaient occupés à cette tâche, quand un serpent se mit à prendre 
l’habitude de paraître : il effrayait les ouvriers qui cessaient le travail à 
l’arrivée de l’animal. On en avertit Alexandre qui ordonna que le jour 
suivit on s’en rendît maître, à l’endroit oîi l’on pourrait le saisir. On 
surveilla la venue du monstre qui se montra dans la région que 1 on 
appelle aujourd’hui le portique. On en vint à bout et on le tua. Alexandre 
ordonna de lui consacrer un sanctuaire et de l’y déposer dans un tombeau. 
Dans le voisinage,- il voulut que l’on tressât des couronnes en mémo. re 
de l’apparition du Bon Génie.» 

Si le y.é<Tov yssStov est identique au vssSicv d’Achille Tatius, nous voyons 
qu’il était entouré de colonnades, et par conséquent d’un portique et qu il 
était traversé par une rue des plus fréquentées, de la ville®. Pseudo- 
Callisthène nous apprend qu’il y avait là un marché aux fleurs. 


(') Voir Calderini, l. c., p. 90, s.v. Â«pa, qui donne une abondante bibliographie. 
Le passage de César se trouve au chapitre l ia, 8, du de Dello cteth. Voir surtout 
Ïramontano ,LaleUera di Arislea, p. 169, et G. Lumbroso, B.S.A.A. (1908), p. 197- 
I98' 

m Il y a un autre mot latin dans le B/os ÂÀeSavSpou, au début de 1 ouvrage, 2,1. 
C’est le mot èwrXcüponbpuv (exploratorum). Ces transcriptions dtüatin ne sont nullement 

surprenantes au iv # siècle après J.-Ç.* * ^ 

(»> Calderini ,l.c., s.v. (M éaov) -c rellov, Àya^O Aa/pot-os r épsvos, 27 oà et Terp*- 

irvXov. 
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Quant au bon génie, ÂyaÛb$ A ociftw c’est une divinité connue; je 
ne dis pas bien connue.- Si nous restons sur le domaine exclusivement 
grec et si nous en croyons les savants qui ont essayé de percer le mystère 
de son origine, son nom et même son existence lui viendraient d’une 
formule en usage dans les banquets; on buvait «au bon génie», comme 
l’on boit à la santé d’un convive, et ce souhait habituel aurait ;süggéré 
l’idée d’une entité surnaturelle protégeant les hommes,' peut-être chaque 
homme, à la manière de nos anges gardiens; puis peu a -peu , cette 
puissance divine extérieure à l’homme entre pour ainsi dire dans son 
intimité; elle réside en lui; elle est presque lui-même; elle est son genius 
au sens romain, qui nous est h tous familier. A quel moment cette union 
entre le dieu et la personne humaine s’est-elle achevée, c’est un sujet de 
discussions dans lesquelles Dieu nous préserve de vouloir entrer!. Pour 
ce qui concerne l’origine de cette touchante et rassurante divinité . nous né 
soulèverons aucune objection de principe a la, doctriue qui nous la donne 
pour la personnification d’un souhait en usage dans les banquets — puis- 
qu’on nous assure, d autre part, que certaines divinités, comme le laechos, 
qui conduisait à Eleusis la procession des mystes, ont leur origine dans 
un cri^. Mais je croirais volontiers qu’en fait la notion de génies protec- 
teurs attachés à chacun de nous comme de petites providences à noire 
usage personnel, est trop naturelle pour n’être pas antérieure à la cou- 
tume du toast dans les banquets et que loin d’avoir été créée par la 
formule, c’est de la croyance au bon génie que la formule est née. Ce qui 
me paraît confirmer cette thèse c’est, lè lien que l’on aperçoit entre cette 
croyance et les rapports très anciens de l’homme avec ses animaux fami- 
liers. Dans cette ménagerie, les serpents nous intéressent particulièrement. 
Beaucoup sont inolfensifs, et, dans la Grèce primitive, ils vivaient dans 
les maisons, salutaires surtout aux petits enfants : ils les gardaient des 


(l) Ganscqinietz , dans Pauly-VYissowa , Suppl., III, 1918, s.v. Ayadàs A xlpcdv 238 - 
60. Elizabeth Visser, Gôller und Kulten im plolemaischen Àleæandrien, p. 7-8; 65 - 66 . 
Le travail de KusLer, Die Schlange in der grieckiscken Kunst und Religion dans les 
Religionsgeschiçhtliche Versuche und Vorarbeiten XI, 1 Giessen, 1911 ne nTa pas été 
accessible. 

(S) Ce que j’ai, je l’avoue, quelque peine à concevoir. 
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insectes et des rongeurs qui pouvaient leur être funestes. La mémoire 
de ce précieux service est conservée, dans la mythologie, dans la litté- 
rature et jusque dans la parure, témoins ces beaux vers d’Euripide, 
racontant la naissance d’ion, et qui rappellent les plus vieilles traditions 
athéniennes sur le dieu serpent Erichtonios, ancêtre de la race et né 
de la terre attique : 

«Donc Creuse l’abandonna, couché dans le cercle parfait d’une creuse 
corbeille, à l’exemple de ses aïeux, en souvenir d’Erichtonios. Car la Fille 
de Zeus autrefois avait mis comme gardes du corps deux serpents, aux 
cotés de ce fils de la terre, et l’avait confié aux vierges Aglaurides. De là 
vient la coutume au peuple d’Érechtée de faire, à ses enfants, porter des 
serpents d’or pb » 

Et les Grecs d’aujourd’hui n’ont pas oublié ces rapports amicaux entre 
les petits enfants et les serpents. Selon un renseignement que j’emprunte, 
comme j’ai fait sa traduction, à M. Grégoire, aujourd'hui encore dans le 
Péloponèse, on donne le nom magique de A pdxos à tous les enfants mâles 
jusqu’à leur baptême. Le sacrement, en faisant de l’enfant un chrétien, 
vient briser la chaîne des souvenirs qui l’attachaient au vieux paga- 
nisme. 

Mais que de traits dans la vie du «serpent» qui le préparent à s’associer 
au bon génie ou plutôt à devenir le bon génie lui-même! Cet animal 
«chtonien» qui se cache aux profondeurs de la terre où s’accomplit le 
mystère de la germination, n’est-il pas prédestiné à présider à la végé- 
tation nourricière, et puisqu’il disparaît et reparaît auprès des tombeaux, 
pourquoi ne serait-il pas le compagnon de l’homme jusqu’à la dernière 
demeure de son corps et n’incarnerait-il pas sonjlme même? Ce génie de 
la vie éternellement renaissante du blé est aussi celui de la mort, qui, 
selon la croyance antique, met les hommes au rang des héros. 

L’Egypte avait aussi ses bons génies et qui ne différaient pas essentiel- 
lement de ceux de la Grèce. Elle avait ses serpents sacrés et familiers dans 
son existence quotidienne comme dans le monde si varié de sa mythologie 
et de ses légendes, ses divinités en forme de serpents, ses serpents mira- 


{1) Euripide, Ion , 18-26, traduclion Henri Grégoire. Cf. Ganschinietz , /. c. 
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culeux et hospitaliers, tels que ceux qui dans leur île océane, selon le conte 
bien connu, accueillent le naufragé»). En sorte que nous ne saurions dire 
si 1 Agalliodeinon d Alexandrie est d’origine grecque ou égyptienne. 
Egyptienne et grecque, probablement. En tout cas, au temps ‘où nous 
sommes, il avait pris un caractère tout à fait égyptien. Déjà il s’était iden- 
tifié avec Sarapis, portait le pschent et la barbe royale et naturellement il 
n était plus seul : son épouse divine, serpent comme lui, pouvait être dite 
Isis, dont elle a parfois, sur la tête, le disque entre les deux cornes de 
vache, mais elle était aussi Thermouthis, déesse de la moisson! 2 ). 
Et comme les agalhodémons grecs, les agatbodémons du sanctuaire 
alexandrin n’avaient pas perdu toute relation avec les serpents do- 
mestiques. 

C’est ce que va nous montrer le second iepbs ttyos du sanctuaire 
alexandrin. Il est séparé du premier par deux notices qui interrompent la 
suite du développement. Ces inconséquences dans la composition sont 
fréquentes chez Pseudo-Callisthène. La première notice donne une expli- 
cation erronée de la formation de cette éminence appelée Ktnrpla, dont 
le nom est pourtant significatif. Elle proviendrait des déblais qu’Alexandre 
avait fait entasser en cet endroit. L’autre est une interprétation 

ridicule des cinq lettres qui désignaient les cinq arrondissements 
d Alexandrie ®. 

«Les^ bêtes de somme et les mulets travaillaient», poursuit Pseudo- 
Callisthène; la phrase suivante est corrompue et les diverses recensions 
ne s’accordent pas dans le détail, mais le sens général n’est pas douteux. 
La construction du pylône était à peine achevée qu’une pièce de l’édifice, 
peut-etre une architrave, tomba soudain: elle était pleine d’inscriptions, 
dfi la recension B’, ce qui nous montre qu’Alexandre faisait comme ses 
prédécesseurs et construisait des édifices nouveaux avec des matériaux 


Conte du Naufragé, G. Maspero, Contes populaires de V Égypte ancienne, U’ éd. 
p. too-t ta, ’ 

. 0 Voir par exemple la stèle d'Alexandrie, Bueccia, Alexandrea ad Aegimtum éd 
anglaise, p. 70, fig. 7 5 . bJt ’ ' 

J!. ^^'Callisthène y voit les initiales des mots suivants, formant une espèce de 
dédicace : AÀ«£ al ,S pos Ba-rtXeùs yévoe àiàs énrurev ■mbXw. 
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plus anciens De cette pierre sort «une foule de serpents^ qui allaient 
en rampant dans les maisons déjà construites^ (Alexandre encore présent 
fonde la ville et Théroon, le s5 Tybi)W. C’est pourquoi les portiers 
honoraient les serpents qui entraient dans les maisons i 5 ), comme des 
agathodémons, car ils ne sont pas venimeux et chassent ceux qui pourraient 

•r •• • * ■■■■ . - ■ ' ... 


Les diverses recensions de ce passage sont très différentes. Dans A' une Jacmie 
rend le texte difficile à restituer et Kroll sagement ne Ta pas tenté. La recension EL, 
telle du moins que je puis la lire dans l'édition C. Muller, est claire, et c’est elle que 
j’ai traduite, en justifiant TsXripYfs ypappaTuv qui a choqué l'éditeur et l'a porté à 
l’inutile conjecture TpvniTwv. La pièce de l’édifice qui est tombée est désignée par le 
mol siÀaÇ : è%at(pvr}s arAa? peyMrj è^éiveaev àp^aiOTâTrj 'ZjXrjpvs ypappaTcov.. Julius 
Valerius est conforme , sauf une addition : «Cum trabes quaedam qua ad grès sam eius 
colamnas impwsseratMsu. repentino corruisset dissiluissetque.» Cependant trabes n’est 
pas exactement tsXclZ, et l’on peut se demander comment sur cette trabes ou a appuyé 
les colonnes. Est-ce un stylobate ? et TsXàÊ; conviendrait mieux que trabes. Est-ce 
un er ( architrave., dont la chute est plus concevable que celle de la pierre d’assise d’un 
stylobate"? et trabes conviendrait mieux que 'crÀà?. Quant aux mots ad gressum ejus, 
je les entends comme ad ingressum ejus, à rentrée l’Hérôon, sepulchrum, dit Julius 
Valerius.: il s’agit donc du portique d’entrée, tsvXwvos disent les versions grecques, 
qui le conçoivent donc de stylé égyptien, tandis que Valerius se figure un portique de 
style classique. A' emploie l'expression èiucrlvXiov , qui ne peut guère signifier qif ar- 
chitrave., mais précisément le mot est précédé de stt / : èmi èv èiucrlûXtov, puis vient 
îa lacune. On dresse donc quelque chose sur l’architrave. A en croire la traduction 
grecque de l’arménien, ce serait le héros lui-rnême (sa statue?) : tèpvfjiévou tov hsv- 
Xûvos tov fjpûos Tobrov dvaerlrfcras avTàv êiri sttigIvXiov (Kapital). 11 serait vain, 
surtout avec les seuls éléments dont je puis disposer, de poursuivre celte discussion et 
ce que je viens de dire n’a d’autre but que de montrer combien différentes peuvent 
être parfois les diverses recensions, ce qui justifiera, je l’espère, certaines des corrections 
que l’on verra plus bas. 

(3) À partir des guillemets, je traduis A'. 

(3) ras rj^rj ysvofxévas h, déjà construites au nombre de quatre? La phrase suivante 
commence par les deux mots êrt vjapwv entre lesquels un hé s’iutercale nalurellemeut; 
é-xt ilè) zsxptbv Kroll, qui note : S foî% m hé ortum. 

Intercalaliou qui coupe le récit, comme il arrive fréquemment; sur l’intérêt de 
cette date voir infra , p. 172 et suiv. h 

k ai èpiTvo’avTSs eîaéiïpapov sis Tas oinias et plus bas -eiaibvTas sis Tas olnias 
-A' : Conslruttarum domum penetmlia inmscre Val. Ce qui suggère pour B' eiarjXOov eis 
Tas (eicr)ôhovs (non eis Tas ôhovs) twv tfhv} TS&epeXtùxpiévtov^iHtûv. 
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1 être. Un sacrifice est offert au héros lui-même en, sa qualité de fils de 
serpent : xzt Svaiz tsXsÏtzi zùltp r <p rj’poji (dbs àÇtoyévei). » 

Quel peut etre ce «héros» né du serpent sinon Alexandre lui-même, 
selon la légende bien connue, répandue peut-être dès son vivant et dont 
la forme tardive la plus égyptienne est conservée dans les premiers cha- 
pitres de 1 ’Historia Akxandrï? Miss Lily Ross Taylor a tiré de cette inter- 
prétation des conséquences très gravés < lj . Alexandre, dit-elle, est adoré 
dans l’Hérôon parce que TAgathodémon se confond avec son génie. 
W. W. Tarn s’est élevé avec force contre cette doctrinequi suppose, à son 
avis, une conception du génie bien plus récente, et entraînerait par là 
une idée erronée de l’origine et du caractère du culte d’Alexandre (2) . Il 
propose de traduire à<p,oy ev e7 par «de la même race que les serpents», 
indication bien inutile, on l’avouera, s’il s’agit de TAgathodémon. D’ailleurs 
ùs ÔÇtoyeveï est tiré de la seule version arménienne, — et même de la tra- 
duction grecque de cette version par son éditeur R. Raabe, — et au témoi- 
gnage du professeur R. P. Blake l’arménien signifie, bien : né du serpent W 
(wisap = Sptxxcov). L’interprétation de Miss Taylor semble donc difficile à 
éviler, mais « né du serpent » semble bien n’être qu’une glosé de l’arménien. 
Si on la supprime, zù-rù rÿ> rjpy opposé aux petits serpents {%«) désigne 
naturellement TAgathodémon,. et même avec la glose il y a une certaine 
incohérence dans la pensée , si Ton entend par rjpy Alexandre. G’est pourtant 
ce qu entend la tradition suivie par le texte arménien, et c’est 'très pro- 
bablement une tradition alexandrine. On aurait tort, sans doute, de ne 
tenir aucun compte du témoignage de celte glose alexandrine. Pourquoi 
le héros fondateur n’aurait-il pas été adoré dans THérôon comme parèdre 


(,) Lily Ross Taylor , The Cuit of Alexander al Aiexandria, Classical. Philologij, 

XII, 1927, p. 163 et suivantes; XXV, t 9 3 o, p. 37S et suivantes; Journal ofHellenic 
Sludies, XLVIt, 1927, p. 53 et suivantes; XLVIÏI, 1928, p. 6. 

(J) VV. W. Tarx , The Hellenislic Ruler Cuit and lhe Daemon, Journal ofHellenic Studios , 
1 928, p. 206 et suivantes. Nous. n’entrons pas dans les importantes questions traitées 
dans ces articles. Ces problèmes ont provoqué une abondante bibliographie que l’on 
trouvera chez W. W. Tarn, et Miss Tayior. 

( ] M. l’abbe Maraspmret M. Mékhitariau veulent bien m’avertir que le mot armé- 
n.en wiSap signifie non par le grec Ô?< S , mais S pinçon, nonpas le petit serpent >taaïs 
le gros serpent, et s’applique au serpenl des légendes. 
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de l’Agathodémon , ou même comme dieu principal, à côté de son parèdre , 
Agatliodémon, génie protecteur de sa ville? Tout est obscur dans le culte 
d’Alexandre. Plaumann S avait cru pouvoir distinguer un culte d’Etat, 
au Sema, dépendance du palais royal, et un culte municipal, celui que 
toute cité doit à son fondateur. L’Hérôon de l’Agathodémon, au cœur 
d’Alexandrie, ne serait-il pas bien choisi pour le culte alexandrin d’Ale- 
xandre? . 

Ce ne sont là que des hypothèses. Les fêles anniversaires d’Alexandrie 

sont une réalité assurée, dont deux épisodes au moins sont décrits avec 
précision par notre auteur. 

h. «On couronne les bêtes de somme et on leur donne du repos fcn sou- 
venir de la peine qu’en portant leur fardeau elles ont prise pour la fon- 
dation de la ville. » Puis viennent des détails précieux connus seulement 
par la rédaction A', malheureusement défigurée par des fautes. « Alexandre 
ordonna d’offrir du fié aux gardiens des maisons; ceux-ci le prirent pour 
le moudre et ils en firent une bouillie. » Et voici les mots qui suivent 
dans le texte : 

àBnpoiroivirdpsvoi TVV 4 - vpépxv t ois ivoixovcri + krd'/lov StSoaai. 

Que tirer de ce texte inintelligible? Il faut évidemment corriger fyépa». 
Mais j’écarterai aussi bien rtfifoeiav proposé timidement par troll, que 
ravTr, TJ7 »if lépa de C. Müller. Écrivons tvv àOrfpnv , qui sous la plume 
d’un copiste aussi distrait que celui de A, a bien pu être remplacé par le 

mot fréquent tjpepav, à cause du bourdon. 

La bouillie faite, on la distribue; à qui? rots êvoixovtn , aux habitants, 
c’est-à-dire aux serpents; c’est ce que la suite montre clairement. Ausfeld 
l’a bien vu,. qui après évoixoSat introduit Spdxovat, dont la chute s expli- 
querait par l’homoioteleuton. Mais c’est atténuer le sens de êvotxova,. 
Rappelons que dans l’Égypte moderne le fellah appelle le serpent qui 
hante sa demeure : l’habitant, et le Grec d’aujourd’hui , ne fait pas autre- 
ment, qui le traite de maître de maison, voixoxvpvs®. Ces habitudes de 
langage doivent remonter très haut, b èvotxSv dans le grec alexandrin a 


(1) Pumkm , Problème des alexandrinischen AlexanderkuUes. Archiv f. Papyrusfors- 

chung, p. 77-99. E- Wisser, l.c., p. 8-12. 

ffl Lawson , Modem Greek Folklore, p. 3a 8, ci lé par Ganschinijstz , Le., p. 4 9 . 
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pu signifier le serpent domestique. Si Pseudo-Gallisthène a éprouvé le 
besoin d’expliquer le mot, il n’a pas ajouté un simple SpdxovŒt , mais 
il a écrit quelque chose comme : dôtipoTrotti&dfievoi t rjv dOdpoLv t oh èvoixovai 
£ 7 7< t oh Spdxovai xoii} &dX\ov SiSioxri et peut-être à Spdxovcrt , qui 
désigne des gros serpents, préférerais-je èïpeo-i. 

0 dXXov est suspect à Kroll qui signale la conjecture d’Ausfeld S-a X/as 
et la sienne propre eh S-aXiav. Il rapproche Julius Valerius, esui anguibus, 
et le texte arménien traduit par Vogelreuther : als Erheiterndes zur Freude. 
Je crois que ces versions peuvent être aussi différentes de À' que B' l’était 
dans le passage relatif à la chute de la pierre. On ne voit bien ni les 
raisons paléographiques ou auditives qui justifieraient la confusion sup- 
posée ni les motifs de suspecter SdWov. QdXXov c’est le verbena des latins ^ 
et les offrandes végétales sont en usage dans presque tous les cultes. Sur 
la tombe de Darius, l’Atossa d’Eschyle fait déposer avec le lait, le miel 
et le vin, «le fruit parfumé de l’olivier aux rameaux toujours verts et les 
couronnes de fleurs, filles de la terre féconde» 1 (2) . Aux fêtes d’Apollon 
Carnéien, à Cyrène, les autels sont ornés de fleurs: 

Irç Irj Kapveh 'GfoXvWire, veto Sè fi vpot 

T 

avOsoL pèv (fiopéovertv êv eïotpi Tocraoc znep ClpoLi 
'zaoixfk’ dytvevat Çs(pvpov 'usveiovTOS êépern v, 
y^etçiart Sè xpoxov rfSvv . . 

« le, le Carnéien, dieu de tant de prières, tes autels au printemps sont 
« chargés de toutes les (leurs que les Heures font naître sous le zéphyre 
« au souille de rosée, et en hiver du doux safran.-. ^». 

A la fontaine de Bandusia Horace promet le sacrifice d’un chevreau , mais 
en attendant il lui donne du vin et des fleurs, Dulci digna mero non sine 
florihus 

Mais avec des fleurs on offre aussi des feuillages toujours verts. C’est 


Cf. A. PiGANioL, s. v. Verbena dans Dàrembebg-Saglio , V, p. 786 . 

Eschyle, Perses , v. 606-619. 

t 3 ? Callijiaque , Hymne à Apollon, v. 8o-83, trad. E. Cahen. Voir aussi Tiiéocrite , XV, 
v. 1 19 et pour l’époque classique,! es crleÇ^vcopara fitopœvde Pindare Mythiques , 1 V , 62. 
^ Horace, Odes , III, 23 , v. 2. 
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le plus souvent de l’olivier , comme on vient de le voir dans les vers 
d’Eschyle. Dans la belle scène, où l’homme de Colon'e, que représente le 
Choryphée, révèle à Œdipe les rites qu’il doit accomplir comme suppliant 
des Euménides dans le mystère du bois sacré, Sophocle, avec une pré- 
cision de liturgiste, nous enseigne qu’après la libation d’eau et de miel, 
le suppliant doit déposer sur le sol trois fois neuf rameaux d’oliviers : 

ÙtCLV Sè TQVTCOV JY) [L?XcL\X$Vk\o$ j 

T p}$ êvve’ ctÜTy xXiïvas dp(poïv %epoïv, 
t t9eïs êXa/ots^K 

Paul Stengel a l’air de penser^ que ce n’est pas là une véritable 
offrande , mais le signe, le symbole delà supplication : Urrjptois xXotSotav 
êçeo-lsppévot lit-on dans les premiers vers OEdipe-Roi. Mais ces 
rameaux ne sont-ils pas en même temps des offrandes, quand on les 
dépose sur l’autel ou sur le sol, comme les 27 branches doliviers d’OEdipe, 
comme cette branche, de laurier, j’imagine, que le peintre de vases 
Euphronios a placé sur l’autel d’Apollon délien, à l’ombre du palmier de 
la naissance qui situe la scène dans Pile sacrée Les rameaux de feuil- 
lages étaient employés à bien des usages religieux : ils servaient à asperger 
les fidèles d’eau lustrale; c’est avec une jeune pousse de laurier que l’on 
voit Ion balayer le parvis du temple de Delphes : 

A y 9 3) verjOctXès rZ 

xotXkidlas TgpoTtb'kevp.aL Sd(pvas 

à 'TOLV Qotëov &V[xé\oiV 

uctipsts i57tq vadïs 

Ht{ 7TÙ)V è£ àOoLVOL TOfvfih 

(I) Sophocle, OEdipe à Colone , v. 48 a -484 : «Et quand la terre sous le sombre 
feuillage aura reçu ces libations? — Déposes-y de l’une et l’autre mains trois fois neuf 
rameaux d’olivier.» 

W Paul Stengel, Opferbraüçke der Griechen, Leipzig et Berlin , 1910, p. 129. 

( (I) * 3) * 5 Sophocle, OEd. R . v. 3. 

Paul Stengel, Die griechische Kultusaitertümer, (Iwan Muller, Handbuek .. . 
Y. 3 , 3 * éd. München 1920, Tafel 111 , fig. 2, p. 78.) 

(5) Euripide, Ion , 11 1-1 16 : «O toi mon serviteur, ô jeune rejeton du plus beau 
des lauriers, toi qui devant ce temple balaies fautel de Phoibos, issu des immortels 
jardins. . . » Irad. H. Grégoire. 
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Mais c est aussi avec des rameaux de laurier et des couronnes qu’il 
orne le portail de Phoibos <*>. Tout le monde connaît Yslpea^w , cette 
branche d’olivier entourée de bandelettes et chargée de fruits qu’aux 
Panyepsies et aux Thargéhes les enfants athéniens suspendaient aux portes 
des maisons et que l’on brûlait peut-être ensuite, ce qui est une manière 
de la consacrer aux dieux <‘>. Suétone, cité dans une communication pré- 
cédente, nous montre, au temple de Sarapis, Vespasien croyant recevoir 
d un ceitain Basiîidès, pour les offrir aux dièux, des couronnes et des 
rameaux verdoyants®. Il n’est donc pas surprenant que près de Vjpüov, 
il y ait eu un marché aux fleurs 

Aussi bien que la littérature classique l’archéologie égyptienne vient 
justifier QdXXov. Dans la nécropole de Deir el-Médineh, on adorait au 
temps du Nouvel Empire une déesse serpent. Elle nous apparaît naturel- 
lement surtout dans son rôle de protectrice des morts et son caractère 
agraire est quelque peu voilé. Mais il y a en elle, dit M. Bruyère qui l’a 
étudiée, quelque chose de l’Agathodémon «). A mon avis elle lui ressemble 
étrangement. Gommel’Agathodémon féminined’Alexandrie, c’est souvent une 
ui’cPus. Gomme elle, Agathodémon est un génie funéraire. La voici sur 
1 ostrakon du sedemash Ra Meri : devant elle un vase de fleurs et une fleur 


( ) Aristophane, Plutus, 1 0-54 et les scholies. Suidas s. v. eiosai&vr). Paul Stengel, 
Opferbraüçke, p. 22. 

^ Suétone, Vespasien, 7. 

( } Je ne me dissimule certainement pas que les quelques textes, groupés ici pour 
justifier h leçon S-iAAw et recueillis au hasard de mes lectures et de mes souvenirs 
risquent de n’être pas les plus pertinents. Un véritable connaisseur des antiquités 
religieuses aurait sans doute trouvé beaucoup mieux. Mais je n’ai eu pour me guider 
aucun des ouvrages consacrés spécialement à la question des offrandes, tels que 
Rouse, Greele Votive Offerings, Cambridge 190a. II est inutile d’insister sur les cir- 
constances qui me les ont rendus inaccessibles. 

Sur les oblations végétales opposées aux sacrifices sanglants ou verra , outre les 
travaux de P. Stengel que j’ai cités, les quelques lignes que Ton peut lire dans le 
beau livre de Louis Gernbt et André Boulanger, Le. génie grec dans la Relia ion 
P- 909-210. ’ 

J*’ B. Broïère, Mert Segert, Mémoires de V Institut français d’ Archéologie orientale, 

t- LX VIII , p. io 5 -i 08. Gé rapprochement jn’a été amicalement suggéré par Ch" 
Kuentz. 1 
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de lotus épanouie (1) ; sur un autre monument du même genre elle est lovée 
devant le même vase et la même jeune pousse de lotus, 1 andis que le 
sedemash Pen Noub lui offre une sorte d’autel fleuri Des siècles in- 
nombrables séparent Mert Segert de Deir el-Médineh de l’Agalbodémon 



de Pseudo-Caliisthène. Mais à travers le temps, le rite des offrandes 
végétales, non sans variantes selon les lieux et les dieux, s’est maintenu. 
Quoi d’élonnant qu’à un génie agraire on apporte une bouillie de céréales 
et des feuillages nouveaux? On croirait qu’il s’agit ici d’une fête du prin- 
temps ou de l’été. 

Cependant un manuscrit de Leyde, représentant la recension C , semble 
mettre la fondation d’Alexandrie le i" janvier et Calderini a noté cette 
tradition : r r)v *r6hi> ht aotpàv 6 klé&vSpo; KaOtSpvc rev Tv€t frot 
Lvvovotpt'v vovfirjvta W. Mais c’est détruire le sens du passage, la fête 


B. BrüYÈRE, L c p. io3', fig. 63. 

.(a) I D . f /jy., p. ut, fi g. 5o. Les représentations abondent, dans le volume de 
Bruyère. 

t 3 ) Hein ri ch Meusel , Pseudo-Calisthcnc nach dev Leidenev Handschrift, I» 3 a , p. 738 , 
fol. üo8 tt . Pour ie 1 er janvier, voir aussi Pseudo-Caliisthène, éd. Cari Müîler, p. 25. 
Le carmen Byzantinum dit rr)v T0§« veofirjviav* Cf. Kroll, ad loc . 
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étant datée par tous les manuscrits, y compris le manuscrit de Leyde 
du 2 5 Tybi, le chiffre xs est certainement tombé après T vêt. Quant à 
la concordance 26 Tybi = i ei janvier, elle ne provient certainement pas 
des calculs compliqués qui eussent été nécessaires pour la tirer de la 
comparaison du calendrier romain tel qu’il se présentait en 33 1 , date 
de la fondation d’Alexandrie, et du calendrier alexandrin. Le rédacteur 
n’a pu raisonner que sur la marche des calendriers en usage de son 
temps. Or la concordance entre le calendrier vague égyptien et le calendrier 
julien, ne se justifie que pour les années 52-55 après J. -CL; nous 
en concluons que la tradition du texte de Leyde remonte à cette 
date. 

Ces considérations établiraient, s’il en était besoin, que le calendrier 
religieux de l’Hérôon était le calendrier vague. Au temps de la fondation 
d’Alexandrie, le 25 Tybi tombait le 7 avril du calendrier julien , époque 
qui convenait mieux au caractère des offrandes présentées aux serpents 
que la période hivernale qui est celle du mois de Tybi depuis le 111 e siècle 
av. J.-C. jusqu’au iv fi après. 

Croira-t-on que le 7 avril fut bien la date de la fondation d'Alexandrie? 
11 n’y a guère apparence; au printemps 33 1 Alexandre était pressé de 
quitter l’Egypte pour aller disputer l’Asie à Darius III. On a du faire 
arbitrairement coïncider la date de la fondation de la ville avec une fête 
égyptienne plus ancienne. 

Cependant la date du 2 5 Tybi semble avoir pris une valeur extraordi- 
naire. On peut en effet s’étonner de la divergence constatée dans la tra- 
dition historique. Arrien suivant Ptoiémée place la fondation d’Alexandrie 
avant l’expédition à l’oasis d’Amon. Diodore, Quinte-Curce, suivant la 
chronologie de Clitarque , la mettent au retour de l’oasis. Clitarque , dit-on , 
a choisi cette date, parce qu’il fallait qu’Alexandre ait été proclamé fils 
d’Amon et marqué d’un signe divin pour être digne de fonder la ville. 
Clitarque était Alexandrin; mais il n’a rien inventé,, il a adopté la 
thèse du sacerdoce alexandrin, thèse qui se justifiait par la fête du 2 5 
Tybi. 

Le prestige religieux de cette tradition explique qu’elle se soit maintenue 
dans le temps même où Ptoiémée I, témoin oculaire, établissait dans 
ses mémoires la véritable suite des événements. Ainsi Lucain, Dion 
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Ghrysostome, Claudien -, s’attachent; à ^explication mythologique de la crue 
du Nil, alors que depuis longtemps Eratosthène, et avant lui peut-être, 
les géographes ioniens s’étaient beaucoup approchés de l’explication 
véritable (1 L 


Puisque Uoccasiou m’en est donnée, je prie le lecteur de ma précédente com- 
munication Y Arrivée de Vespasien à Alexandrie , parue dans le même volume, de bien 
vouloir excuser et corriger l'inexcusable lapsus qui s’y est par ma faute glissé et 
d'écrire à la ligne i3 de la page 23 èn ^ape]yévero. 


ORTHODOX ICON 


AND 

THE COLLECTION OF THE GREEK MONASTERY 
OF SAINT GEORGE. OLD CAIRO (,) 

(with four plates) 

BY 

ELIZABETH LOUKIANOFF. 

Before beginning this article I must express my deep gratitude to His 
Béatitude the Patriarch of Alexandria, Monsignor Christophoros II, for 
the gôodness ^ kindness and encouragement as al ways shown me ; and also to 
the Archimandrite Agathaggelos, Superior of the Monastery of St. George 
in Old Gairo who has always anticipated every one of my demands for 
help and information; and finally to Mr. J. Tricoglou who so kindly 
placed his richly-furnished îihrary at my disposition. 

Byzantine Art, particulariy that of the Orthodox icon, was negleôted 
until the xx th century. It was only at the beginning of oui* epoch that 
their study was hegun ; at this moment we hâve already a number of 
serious works by learned men of ail nations, on the subject of süch icons. 
In examining the researches made by Diehl, Millet, Dalton, Strzygowski, 
Schmidt, Aïnalov, Kondakov and Mouratov, I noticed a point common to 
ail these learned authorities, and one which greatly surprised me : the 
essential meaning of the Greek Orthodox icon — the object of its création 
— has escaped the notice of these historians. 

French writers hâve glided over the surface of the subject, treating ôiilÿ 
the question of beauty ; Dalton, the most reliable authority, led away by 


(1} Communication présentée en séance du 4 mai îgfi'a: 
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Strzygowski, bas gone to the other extreme, he has immersed himself too 
deeply in the depths of the question of Oriental mentality. Kondakov, 
tbe greatest expert of ail, has directed his attention to the technic of the 
iconographie art, and has ma de a kind of anatomy of colours out of 
the icon; Mouratov has tackled the question as an art expert, like a 
musician who pays attention only to the rhythm of the icon. Hence it 
may be concluded that to hâve a real conception of the Greek Orthodox 
icon it is i^ot enough to hâve the Orthodox mind, its dévotion also is 
necessary. 

It is often asked why the Greek Orthodox icon is so sad and dark. This 
idea must be refuted once and for always, for the Byzantine icon is marked 
(as it was when just completed) by its transparent colours showing ail the 
tints of the spectrum, colours the purity of whose hues charm us in the 
miniatures illuminating the Greek MSS. in the various muséums of 
Europe. Byzance had a spécial taste for bright colour. If nôw we find 
its icons blackened, as is the case in the muséum of the Greek monastery 
in Old Cairo, this is due to the fact that they hâve been exposed for cen- 
turies to the smoke of thé thousands of candies and oil lamps which illu- 
minated the church es. This layer of smoke can easily be washed off by 
the expert hand, and then the icon appears in ail the splendour of its 
original beauty. Unfortunately good restorers are so rare that it is 
better to leave the icons as they are than to run the risk of ruining 
them. 

Some years ago the Monastery of St. George sent to the celebrated 
Russian restorer Pimen Sofronov in Belgrade two icons so blackened that 
nothmg whatever could be made of them, they appeared to be simply 
two pièces of dirty old wood. By simply washing them, as he knew how, 
P. Sofranov obtained the results seen. He had to restore one eye of the 
Pantocrator, whicb had beenburnt, as can be seen in the photograph ia. 

As to the melancholy believed to exist in the Orthodox icon this impres- 
sion also is incorrect — the icon is not sad but austere, and above human 
passions, The Orthodox Church does not permit the empty smile but 


(1) Album of 65 illustrations will be pubîished shortly. 
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seeks serenity and the illumination of tbe spirit. According to the eccle- 
siastical historians of the vn tU century who derived tbeir accounts from 
tradition and legend, Christ never smiled, but wept often, while emana- 
ting kindly bepevolence. Such is the idéal state which humankind 
should attain. The icon is the refuge of those who seek comfort in the 
Church, the apotheosis of dévotion, the hymn to the Creator. 

“Éÿà eiyà to $65$ toü KovyLQv 1 “I am the light of the world” and the 
icon is, in fact, that light of the Orthodox world ; the picture of its 
theology. The Byzantine Church created it, having understood the 
necessity for the pious faithful to hâve something concrète to inspire 
them to prayer. Gontrary to Latin theology, which has always been the 
domain of the clergy, practiçally,*the Greek faitb has always belonged to 
the people ; and while Latin religious art freeiy sought new forms and 
images, the Greek iconographie art remained strictly subordinate to the 
Canon drawn up by the fundamentâl law of our Church, to observe rigo- 
rously the dogmas imposed by the Oecumenical Councils on the basis of 
the Book of Apostolic Laws. As the rhythm of Greek liturgy and rites 
remains invariable at ail times, so the icon must keep to its stereotyped 
and conventional pattern. Generally speaking, painting is always unin- 
tentionally conventional, dépendent upon the artist’s capacity of vision; 
but the Byzantine masters, while being in full possession of the faculty 
of seeing, and of drawing what they saw, created iconographie forms 
with the deliberate intention of separating the holy picture from 
ordinary life, and of helping the faithful to forget the earthly wretchedness 
before their eyes, and of directing their thoughts towards the sublime. 
With the same object the Orthodox clergy wear symbolical chasubles in 
church. 

On the fragment of a Greek cartoon founds at Antinoe which represents 
Osiris with Isis and'Nephtis, we see the same technical process in the 
painting as in the icons and in the frescoes found at Doura-Europos 
(Syria) , which decorated the walls of the oldest-known church. This 
church was demolished in i 5 6 A. D. it had probably been built at the 
end of the first century and is the oldest church reeorded. 

Just as. the Greek tongue is an idéal form for the beauty of the Orthô- 
dox Church rites and theology, so Hellenic philosophical thought lends 

Bulletin de V Institut d'Egypte, t. XXIV. 13 
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itself to commentary on the Gospels. It is not to be forgotten that Greek 
genîus revealed itself in full in that difficult task, and that throughout 
the existence of our Chureh we perceive it to be présent in the beauty of 
form and in the depth of religious significance. This immortal spirit of 
Greece never disappeared, as Mouratov has notieed, and reappears from 
time to time wherever Orthodoxy has been embraced by Slav nations. 
Naturally each country adopted it in its own way, and added décoration 
according to its tastes and needs, but religious art faithfully copied Byzan- 
tine models, reflecting the changes which came over Byzantium with the 
march of time. After its fall its traditions continued to live in the Bal- 
kans, in Greece and in Russia. The last-named, in the enthusiasm of 
its dévotion, contributed much to the décoration of the canonical style 
and developed iconography to a high degree. 

Àuthertic Byzantine icons are nôt numerous, owing to iconoclasm 
and other destructive éléments prévalent in the Near East, but the 
Orthodox world possesses innumerable copies executed by the more 
or less expert schools of iconography, which existed in every country. 
Generally speaking, these copies are not greatly esteemed by art critics, 
but this seems to me not altogether just, since an icon must be 
judged not merely on its artistic merits (which goes without saying), 
but also according to the degree of warmth of dévotion emanating 
from it. 

The cradle of Byzantine art was in the Mediterranean and the Near 
East, wherever Greek colonies were established. It was the work of the 
perennial artistic spirit coupled with Oriental technical capacity^ It was 
not, as Dalton believed, a compromise between the pagan Hellenic spirit 
and a new faith, but a new phase of Greek genius, its natural development, 
dictated by the times. Strzygowski/s theory, since repeated by ail stu- 
dents of Byzantine art, on the prédominant part played by Armenian art 
in the création of Byzantine décoration, particularly in mosaies, is not 
credited at the présent time. Strzygowski took as his point of depar- 
ture, the mosaic pavements found in Jérusalem and bearing Armenian 
inscriptions ; these mosaies, one near the Damascus Gâte, the others in 
the Russian property on the Mount of Olives, were, as I hâve already 
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provedd 1 , usurped by the Armenians who came to Jérusalem after the 
vn lh century. The Greek art of mosaic had by them already a tradition 
of xn lh centuries being born in the Heüas in the v"‘ century B. C. At, 
Nicopolis in Greece were found mosaies dating from the vi' h century A. D. 
showing the same charactenstics of décoration as those in Jérusalem. 
Nieo polis mosaies hâve now been destroyed by Gerrnan guns. As the 
eye of a careful investigator can see at once, the Armenians replaced 
Greek inscriptions by their own on mosaies dating from the îv, v th and 
vi 1 ' 1 centuries. The weakened technique of the characters is inconsistent 
with the workmanship of the pavements themselves. Besides this, the 
ornamental motifs of these mosaies are purely Greek in style, as I hâve 
demonstrated in my book on Eleon. Thus it must be admitted that 
it was the Armenians, and not the Byzantines, who borrowed. The 
discovery during the last thirty years of numerous mosaies, first in 
Greece, then in Palestine and Syna, has definitely provedthesuperiority 
of the technique achieved by Greece as well as by Byzantium. Histonans 
tell us that everywhere in the provinces there were schools of art directed 
by Greek artists, often in the service of the Impérial Court, sent out 
to supervise the construction of buildings. Thé Greek colonies were 
powerful in Asia Minor and as far as Egypt ; their natural genius and their 
culture placed them inevitably in the first rank among Oriental peoples. 
Even the Greek tongue was indispensable in the éducation of the period ; 
St. Paul, for example, “a Hebrew of the Hebrews, a Pharisee of the Pha- 
risees ”, spoke perfect. Greek from chiidhood. 

It must be noted that Christianity was mouded to its final form largely 
by Greek theologians of the fourth century, St. Basil the Great, St. John 
Cbrysostom (the Golden-tongued Doctor), St, Gregory of Nyssa, St. Gre- 
gory the Great and many others. When the Greeks adopted Christianity 
it changed only the direction of their thought, not their spirit. That is 
wby the oft-held opinion that with the adoption of Christianity ail that 
makes the character of a nation must be sacrihced, seems completely 
false : the Greek was still a Greek but saw things in a different light to his 


(1) B- Loukianoff. TheBasilica of Eleon, in Mémoires de l’Institut, t. XLII. 
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ancestors, which, in fact, happens with every génération and every coun- 
try. Gertainly the Asiatic nations contributed t<T the development of 
Byzantine art but the initiative always remained with the Greeks, and 
every branch of that art reveals the Creative power of Greek artists. W her- 
ever their works are found beside those of other nations, that art stands 
out at once as much by its refined grâce of form as by its clear pure coL 
ouring, contrasting with the Oriental tones, either Egyptian or Asiatic, 
which are always denser and heavier. 

In Byzantium, life presented new problems of architecture, painting 
and sculpture ; artists in the enjoyment of ail technical resources built 
churches, covering them with carving in wood and stone, with mosaics 
and with wall paintings. Highly complicated décorative motifs, supplied 
partly by the Persian art of the Sassanids, were largely used both in archi- 
tecture and in handicraft ; the enamels and miniatures used in the illu- 
mination of MSS. attained the highest degree of perfection. But for 
the moment our attention is directed to religious painting, and especially 
to the icon. For the illustration of the stages through which the icon has 
passed we hâve at hand a collection of Greek icons gathered from the 
Greek -churches in Egypt by the Archimandrite Agathaggelos, Superior of 
the Monastery of St. George in Old Gairo, and arranged on the first floor 
rooms of the Roman Tower there, with tbe taste characteristic of this 
energetic organiser. 

The new aspect of life worked very slowly on the classical forms of art ; 
the ancients’ love of wall-painting helped to decorate the churches in a 
familiar manner. The Christians of the early Chur ch, either in fear of 
persécution or through lack of tradition, showed, on the catacomb walls, 
among floral décorations, animais symbolising their belief. But already 
in the m rd century, we see signs of the future iconography. For 
example, in the Catacomb of St. Gallistus in Rome, there is the figure 
of a woman with raised hands, the usual attitude of prayer in antiquity, 
symbolising the daily prayer olfered by the Church and known as 
^Oranta”. Moreover, Vielpert has eounted 1 5 3 Orantas in the Italian 
catacombs. In the Catacomb of St. Priscilla there is a scene which can 
be recognised as the Annunciation, but still without its characteristic 
features. 
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The iv lh century was very important for the development of Christian 
theological thought, since the life of Christianity was safeguarded in the 
capital of Orthodoxy founded by Constantine the Great, and the flow of 
pilgrimage, under the guidance of the ‘Mother of Ba(n\eùs\ carried 
new canonical éléments to the Holy Places. The building of magnificent 
churches undertaken by St. Helena gathered under its momentum ail the 
artistic forces of Byzance, and the Court artists were sent to Orienta] 
countries to further her object. 

In proportion as the lifetime of Christ grew distant with the lapse of 
time, the Christian communities of Asia felt the need of finding a material 
basis for the legends and traditions of which they were the guardians, in 
order the better to preserve and crystallise those legends and traditions. 
Monastic life, which attained huge proportions in the iv lh century, came 
to the aid of this necessity, and a mass of apocryphal documents saw the 
light at this period. Apart from a]] this, it was necessary to create, in the 
numerous churches springing up everywhere, the spirit of the Gospels, 
and with this object painters began to represent the stories of the New 
and Old Testaments on the walls of the churches, foîlowing the pattern 
of the illuminations for MSS., so widely practised in Alexandrin. The 
frescoes discovered at Baowit, with scenes from the life of King David and 
ûthers, dates from the iv lh or v Ul century A. D., and may serve as an 
example of primitive church painting, as also of the first iconography of 
Our Lady. 

Furthermore, the crowd of pilgrims flocking to the Holy Places from ail 
"parts of Europe, sought appropriate keepsakes of their momentous jour- 
riey to take home with them. Egypt was in close touch with Palestine 
and Syria at this moment, and suggested, by its cuit of the dead, the idea 
of commemorating the martyrs by placing their portraits, known then as 
fJLvrfpti in Greek and “memoria” in Latin (i.e. memorial représentation) 
in the oratories and martiria, the. chapels containing the martyrs’ 
remains. It is at the Fayoum that these portraits, on mummies, are 
first found, but their being placed on the deceased was forbidden by the 
decree of Theodosios the Great in 392 ; so this type of effigy remains 
pecuhar to holy persons. Thus we find ourselves at the birth of the 
icon. 
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The iconographie garments were only estahlished in the iy th century, 
while in the first frescoes,- — portraits — going back to the m rtl century 
we just see the sleeveless “hiton”, the nimbus or halo surrounding the 
head of a saint and representing a cloud, rj vetpé’krj in Greek, a sign of 
Divine reward. 

Naturally one of the iconographer’s chief tasks was to présent the image 
ôf Christ. Thé idea of representing God in the form of man was at first 
rejected by the Ghristians, but afterwards, towards the 11 f d century, it 
was considered possible to show Christ under His hurnan form. One of 
tbe first icons was the Holy Face, “not made by the hand of man” 
as it is called, on a piece of linen kept at Edessa, whence it was taken to 
Constantinople in 9^4, and which, according to legend, had been sent 
to King Augar by Christ. A similar icon, painted on the beams of a 
house, was found during excavations at Ephesus. In a papyrus found by 
Quibell at the Fayoum, is the text of the apocryphal letter addressed by 
Christ to King Augar on tbis subject. The legend of St. Veronica is of 
Western origin and belongs to a much later period. 

However, the point on which the iconographie canon is concentrated is 
Christ YlavToxpctTGop, the All-Powerful, who reigns over ail, in the dômes, 
in the apses of ail the churches, to Him alone is reserved the inscription 
in the halo O ÛN (He Who Is). The monogram appeared towards the 
v th century. From the time of Justinian efforts were made to find the 
best pattern for this sublime représentation. We see a fully-grown 
man, with long hair and beard, giving his blessing to the world, 
in his thoughtful calm and his imperturbable goodness. The icon of 
Christ is an idéal and spiritual représentation, a form of pure symbolic 
art. The big church at the Monastery of St. George in Old Cairo has a 
good modem painting of the AU-Powerful painted on the dôme some years 
ago by a Greek artist (PI. V). 

The establishment of Deaconesses, arising from the custom of the 
Eastern Churches, especially Antioch, of bringing poor widows to live 
near the churches and look after them and serve the clergy, found wide 
support among the aristocratie society of Constantinople, towards the end 
of the-'itf rd century. A large number of rich and influential ladies 
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oecupied themselves with good Works ^sponsored by the Church. Thanks 
to their influence and their weaith, these deaconesses extended tbeir 
beneficent activity throughout the Byzantine Empire, particularly in the 
Near East, on a wide scale They had a Church as the centre of their 
undertakings and thus contributed to the stabilizing of its power. The 
Fathers of the Church, realising what a potent auxiliary they had in the 
deaconesses, pleaded strongly in favour of the spread of that order,mnd 
named the deaconesses as superiors of convents. Later, in the Yii th 
century, they even exercised the office of deacon and, as such, wore tha 
stole, as we see on some icons of the period. 

History has preserved to us the names of some whose famé reached 
far beyond the walls of Constantinople, as was the case with the 
Deaconess Olympiada, who woLked with St. John Chrysostom throughout 
the Near East in the iv lh century. Macrina, the sister of St. Gregory of 
Nyssa, lived at the beginning of the v th century ; thirty or forty years 
later Milan ia, known as “the Roman”, a Latin patrician lady, played 
an important rôle in the monastic life of the Mount of Olives near 
Jérusalem, where she organised pilgrimages for her compatriots and 
founded large hospices for them. In her neighbourhood lived another 
personage, who by her exalted rank, acted as a linkbetween the Byzantine 
Court and the Church in Palestine ; tbis was the Empress Eudoxia, the 
repudiated wife of Theodosios II. This excellent System of deaconesses 
lasted but a short time in Egypt, and in Italy had no success whatever. 
The deaconesses venerated Our Lady as the protectress of their good 
Works, and the picture of the “Oranta” became their symbol. We often 
meet it on the small pectoral crosses of Syria from the iv lh to the vu th 
century, as also on the bottom of vases found in the catacombs. 

If, up to the iv th century, the icons were portraits commemorating 
the martyrs, at this time the Holy Face of Edessa, and more particularly, 
the picture of Our Lady, inaugurated the cycle of Orthodox iconography. 
Antioch, mother of the majority of apocryphal documents, handed down 
the life of the Mother of God, as also the form of her features, as legend 
had preserved them. The icon has kept ail the marks of its prototype, 
the Fayoum portraits, in encaustic or in tempera, executcd on a specially 
prepared pièce of wood ; it préserves also the vague facial expression, the 
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enormous eyes, the iris half-covered by the upper lid, the white of the 
eye appearing beneath, on the lower half of the eye ; it has also the small 
mouth with fast-closed lips. Encaustic consists of colours prepared with 
melted wax, tempera of colours prepared with white of egg ; these two 
media were customary with classical paint ers, and Pliny gives us the 
-recipe for their préparation. 

Of ail the pictures of the Blessed Virgin which we know of, the oldest 
is that at Vatopede, on Mount Athos, it is very small, an icon only 6 cms. 
by 6 cms., dating from the vi th century. In the Kiev Theoîogical Academy 
there is a vi lh century icon of Our Lady from Mount Sinai, which, 
in addition to the characteristics already mentioned, has the two top 
corners eut off, as is seen also in the Fayoum portrait. One of these 
portraits (in my collection), represents a \voman. Here we can make a 
comparison with an uncanonical icon of Our Lady in the study of the 
Superior of the Monastery of St. George in Old Gairo, painted by a 
Greekartist, Rallis, a student of Burne-Jones, in i8g4. We see anextra- 
ordinary link with the classic Greek type of face, in spite of seventeen 
centuries having elapsed between the painting of the two portraits. 

The Byzantine love of portraiture was transferred to the icon when the 
cast, received the official approbation of the Ghurch. It was a Byzantine 
custom to send the portraits of the Emperors into the provinces, where 
they were exposed, surrounded by candies, in chapels, for the people to 
venerate. This custom was lollowed in its integrity in the case of the 
icon. St. John Chrysostom, in bis homily at the ceremony of the Washing 
of the Feet on Maundy Thursday, said : “When the civic authorities go 
out to meet the Emperor’s portrait near the city gates, they do not vene- 
rate the wood and the material of which the portrait is painted, but the 
image of the Emperor ; the same applies to the icon. At thé Seventh 
QEcumenical Conncil, this homily was read in defence of the icon. 

When churches were built portraits, not only of saints but also of 
donors, very often figure in iconographie compositions. Among those of 
donors we know two of Justinian, one at St. Âpolhnarius at Ra>enna, 
the other at St. Catherine’ s Monastery at Mount Sinai. After centuries 
in the Mosque of Kahrie Djami, near the gâte of Adrianople at Istanbul, 
which was formerly the church of the rich monastery of tris x w ? a * 
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(Outside the Walls i.e.) on otherwise uninhabited groun, there is a 
long sériés of portraits of prophets and saints, placed in medallions. 
Each face has its individual features and bears a highly distinctive 
character. These mosaic portraits, precious on aceeunt of their 
primitive, unrestored condition, although damaged in some placés, 
belong to the xiv lh century and furnish us with rich iconographie material 
in spite of the obvious signs of decadence in their technique. 

The iconographers of the v th to the vm lh centuries worked at the 
création of the canonical style as much in wall décoration (generally in 
mosaic) as in the detached icon “of the chapel” as it was called. One 
of the characteristic features of the icon which distinguishes Byzantine 
work is that the middle part is about a centimètre further in, so that the 
sides form a frame, nearly ahvays gilded. 

The image of Our Lady soon received universal vénération. Her cultus, 
with the bestowal of the title of Trjs Qsotokov (Mother of God) in the 
eighth century, and her vénération as Protectress of mankind before her 
Son, brought from the Near East, was fervently embraced by Byzance. 
Pilgrims contributed greatly to its spread by carrying home many icons 
from Syria and the Holy Land, where spécial studies for their execution 
already existed . 

The false idea, maintained by historians of Byzantium, that the tra- 
ditions of iconographv were hindrance to the artist, killing his initiative, 
must be set aside once and for ail ; on the contrary, a careful sçrutiny 
of collections of icons leads to the defînite conclusion that identical 
icons may be said to be inexistent, which means that the painter, whether 
artist or craftsman, knew how to vary his subject a,ccording to his indi- 
vidual ideas. Moreover, he devoted himself wholeheartedly to his 
sacred task, for which he prepared by fasting and prayer. That is why 
the icon, apart from a few rare exceptions, is unsigned. 

The historian Theodoros Anagnoste (the Reader) whose history dates 
from 53 o AD. tells that about 45 o AD., Eudoxia ( wife of Theodosios II), 
who lived on the Mount of Olives near the Basilica of Eleon, sent tothe 
Emperor’s mother, Puîcheria(d, 453 A. D.) an icon of Our Lady painted 
by “Luke” . Luke was a bishop of the Thebaïd in the time of the Patriarch 
Mark of Alexandria, in the iv lU century ; he was also an iconographer, 
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for he has left a memorial concerning his work on the icon of Our Lady. 
Gonsequently it must be assumed that the icons attributed by legend 
to St. Luke the Evangelist are also the work of Luke, Bishop of the 
Thebaïd. 

The miraculous icon sent to Constantinople by the Empress Eudoxia 
hecame the palladium of Byzance, under the title of fàvyhpta (Guide 
or conductress) . Copies of it were scattered throughout the Empire. 
Justinian the Great, who leaned upon the Church and wo encouraged 
his people’s dévotion in ail ways, made the cultus of Our Lady the 
motive force of his policy, placing her icons, among other places, on the 
masts of his Vessels. The type OSnyhpta. answered fully to Byzantine 
piety : majestuous, severe, ascetic, she looks upon the spectator and 
comforts him with her seremty. 

The icon shown in Plate I (in my collection) is a magnificent spé- 
cimen of Byzantine OSvyhpi a work. It is a copy on canvas, painted on 
wood and covered with a layer of specially prepared paste. The ori- 
ginal of it goes back to the ix th century. The Blessed Virgin is raising 
her hands, the Holy Child, the Emmanuel, is before her. In this 
picture the Holy Child is not yet shown in a medallion ; this 
appeared in the • xi" 1 century. The fingers of the Infant Jésus are 
bent as when in the act of blessing, but the position of the left hand 
is indistinguishable as the icon is blackened with smoke. The halos 
are both finished by a chain of pearls around them in relief. Our 
Lady’s veil is red with a border once white but now yellowed, her over- 
garment is blue. The colour of the Holy Child’s cloak cannot be identified 
but his tunic is blue. On either side, just above the Blessed Virgin s 
head, is a medallion also picked out in relief, with the usual monogram 
MP ©Y. Another inscription is fourni lower down HOAI FITPIA. 

The rich monasteries and churches of Syria played an important part 
in the development of iconography, furnishing compositions of Gospel 
scenes from their numerous studios. The excavations at Baowit hâve 
brought to light frescoes of this type datihg from the iv ll> and v lh centuries. 
The Greek artists who directed the craft were in the habit of placing 
portraits against a- background taken .from the scenery of their native 
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eountry (rocky mountains and sub-tropical végétation). Iconographie 
tradition crystallised this scenery into an indispensable accessory and 
the Russian icon folio wed it rigorously. 

The style created during the iv lh and v lh centuries consisted of a 
conventional composition, long thin ligures draped in classical garments, 
with ascetic faces, often of Syrian type and brought by the monks from 
the Holy Land. The women’s heads are al ways covered with ample 
veils with an undervei! showing across the forehead ; the Virgin is atways 
veiled in purple with a white border surrounding the face, and she 
al ways wears a blue or violet robe. 

Therefore, about the time of Justinian the Great Byzantine art had at 
last found its form and its style. 

The vn th and vm Ul centuries were painful ones for the iconographie 
art owing to the activities of the iconoclasts who destroyed everything 
possible, espeeially pictures of the Virgin. Excavations in Palestine 
hâve brought to light some mosaïcs bearing obvious marks of changes 
made by the"enemies of the icün. Yessid the ninth Khalif of the Om- 
mayad dynasty wiped out ail the icons in Syria in 719; Constantine 
Copronimus did the same thing inByzantium in 765. Theseevents pro- 
voked a large scale émigration from the east to the Balkans and Italy, 
where, in the vm th century there was a sériés of Greek and Syrian popes, 
thus making of Rome an almost Byzantine city. Hence it is that at this 
period religious art in Italy took on a purely Byzantine character. 
The type of OSwyiTpia for the icon of Our Lady, brought to Italy by the 
Greek clerg*, served as a model for the Latin Madonna. In the works 
of the Italian Primitives we see the same supple figure, the same long 
oval face, with large eyes, straight eyebrows, the same finely-chiselled 
nose and the tiny mouth ; in a word, ail the original characteristics of 
Syria made familial* to us in the Byzantine icons. 

About this time painters began to represent Our Lady as the Queen 
of the World, seated on a throne and garbed in courtly robes. On a 
mosaic in the Church of St. Mark in Florence, the Queen of the World is 
shown wearing garments correspond ing to the robes of a patrician lady, 
as descrihed in theBook of Court Ceremonies of the court of Constantine 
Porphyrogenus. 
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After the period of iconoclasm, the Cburch, leader of learning and 
culture, softened its monastic rigour; this had immédiate repercussions 
on iconography. The impassible and magestic expression of face and 
the immobility of attitude in the wall-paintings was gradually changed 
into sadness of countenance and plasticity of pose, with an accent of 
the dramatic. The type of the Blessed Virgin underwent considérable 
change, the majestic matron gave way to the mother, full of love and 
tenderness. 

In the ix lh century the Byzantine Empire had two miraculous icons of 
Our Lady, one, OSrjyiTptœ already mentioned, standing with raised hands 
and with the Emmanuel (May God be with us) in a medallion in front 
of His mother. It was kept in the Monastery at Constantinople known 
as tûv oSvy&v (of military chiefs). Was the icon painted for the 
monastery or the monastery built to house the icon? It îs impossible 
to say which is the first. According to the historian Zonar, during 
the wars, this icon, taken from the monastery,. accompanied the 
troops and was therefore known as the Chieftainess. This title 
figures in documents from the ix lh century. Nicophoros Grigora 
also mentions it but it cornes from the time of the Empress Irene 
in the vin lh century when there was a pause in the wave of îcon- 
oclasm. 

The other icon of Our Lady îlavayioL tïjs Nnconotov (the All-Holy of 
Nicopei) is seated, holding the Infant Jésus on her left arm. This icon 
was the personal palladium (safeguard) of the Emperor, a»d served as 
an emblem at military triumphs. It was in the church of the court at 
Blackernes. 

Kondakov quotes an historian Moïse Kharene, who, in his book Of 
Ranks” reports that the Emperor went to Matins in the chapel where 
the icon bànyizpia is to be found with the picture of St. George and 
afterwards he went to hear Mass in the Chapel of Nmottoiqv (Chap. îx, 
p. 69). From other sources we know that on feast days the two 
icons were carned to the Emperor s apartments and placed on spécial 
pedestals; the triptychs served as portable icons in the Byzantine wars. 
Returning to my copy of bSrjyiTpta in archaïc style it has considérable 
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importance by reason of its combining the two icons of Our Lady 
and St. George, which existed before the x ül century; the Christian 
communities of the East bound up the cultus of Our Lady with 
that of St. George. The saint is shown as a warrior on a white horse ; 
with his right hand he holds a lance transpiercing the dragon, the cloak 
floating from his shoulders is red with small white fîowers. To the 
left of his head is an inscription ÔAn 02 rEOO. Especially interesting 
is the treatment of the hair in this paintihg of St. George ; it is shown 
as a circle of stylised curls around the forehead and thus betrays the hand 
of a Byzantine artist. But we will corne back to this subject a little later. 

In 1 2 0 4 Constantinople was taken by the Crusaders and pillage d for 
four days ; many art treasures were destroyed at the time and the fate 
of these two icons is unknown to us, but it is related that the Nicopean 
icon was taken away by the Doge Dandolo of Venice to that city where 
it is at présent, in the Cathédral of St. Mark. 

In the period following, the copyists lost the distinction between the 
two types and appropriated the bSnytroia type to that of Nicopea. 

As the Byzantine icon was never dated and it was only after the fall 
of Byzantium that the first dates appeared, it is a very difficult task to 
date any specimen with exactitude. However, mosaics, whose évolution 
was closely linked with that of the icon, are often to be dated exactlv by 
one means or another, and thus offer a solid basis for the chronology 
of thé icon. The Cathédral of St. Sophia — the Wisdom of God— at 
Constantinople, serves as a landmark as it was the création of several 
Byzantine Emperors who eaçh added his treasures to it. In this way 
we may review the various periods of Byzantine religious art in their 
sequence, from the time of Justinian the Great— the vi lh century — up to 
the xu lh century. 

II 

The Muséum of St. George in Old Cairo possesses two rare icons 
of Our Lady dating from the vm th and ix th centuries. Both are very 
large, the first (1.95 by 1.07 cm.) shows the Blessed Virgin seated 
against a décorative hackground, two angels' bowing towards her 
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cccupy the upper corners; unfortunately the icon is so damaged that 
it is impossible to distinguish either Our Lady’s face or the Holy Child. 
The middle plank where the face and figure were, has been quite burnt 
away but in spite of tbis the contour of her head and halo may be picked 
out, together with the medallion containing the Emmanuel, and the red 
colour of her garments can also be recognised. The angels’ faces are 
better preserved, their pure Greek type allows the date of the icon to 
be fîxed by the archaic style of drawing, as the vm th or ix th century. 
This greatly resembles a mosaic icon of St. Dimitrius at Salonika, dating 
from the vn lh century. 

The other icon (r,s 5 by. 94), is better preserved and belongs 
to the Nicopeia type, in it the Holy Child is seated on His mother’s 
right arm, which is somewhat rare, and she, in a movement of 
tenderness, is pressing her left hand upon His breast. The face of the 
Blessed Virgin is damaged, but it can be seen that she is wearing a 
green robe and a red veil bordered with white, while the Christ has a 
white tunic ; both the figures are outlined in red, standing out against 
the gold background. Outside the monogram MP ©Y theTe is an ins- 
cription on the right side H F0Pr0EnHK002 (prompt to obey). The 
grâce of the pose and of the drapery shows the characteristics of the 
ix ,b century Byzantine art. The stars on the forehead and shoulders oP 
Our Lady are a new and significant trait. 

This century and the following were the ones in which Byzantine art 
attained its highest perfection in ail branches ; iconography developed 
extensively. On backgrounds representing conventionalised buildings 
the most interesting and complicated compositions of Gospel subjecls 
were represented. Such are the mosaics in the Church of St. Luke at 
Phocida, and those of the monastery of Daphni (xi th century) on the 
road from Athens to Eleusis where we find before our eyes ail the no- 
bility of Orlbodoxy, ail its rehnement of harmony and line. Never has 
religious art risen to so high a level. We may take as an example the 
Annunciation, so full of the mystery of that moment (PI. XIV, XV). 

At this period we find the countenances of the saints softened, the 
attitude gracefully plastic, the head often bent, the colours become 
denser and deeper. It was about now that the composition of the 
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iconostasis (the wall-space, originally panelled, behind the altar) became 
fîxed ; that is to say, the distribution of the icons in a certain order was 
established once and for ail. In the icons we notice a feature which 
was to be found in ail dater periods ; that is the way the eyes are dealt 
with. Previously Greek artists treated them as would a sculptor ; later, 
with fine 'muscle lines ail around, careîully shaded. 

With the growth of the goldsmith’s art, so beloved of the Byzance of 
the xii tb century, icons came to be covered with métal sheets, in relief, 
or the icon itself was traced on métal, often encrusted with enamei and 
precious stones. The monasteries and churches of the Caucasus hâve 
preserved many specimens of this art these too demonstrate the warmth 
and grâce of the Greek spirit. The Leningrad and British Muséums 
also possess many pièces in this manner. 

As the épilogue to this great period we hâve in the Muséum of 
St. George, three icons of the xm lh ‘ century. The first icon is of Our 
Lady (6 1 cms. by 47 cms. by a cms.), who is holding the Infant Jésus 
on her left arm, her red veil is bordered with gold and décora ted 
with stars. The Emmanuel is wearing a red. I unie and is wrapped in a 
cloak who se ample folds show reflections of giiding. Our Lady’s face is 
remarkable for its fine air of distinction ; the nose is finely chiselled with 
close-pressed nostrils, apparently a characteristic of the period. 

The icon of the Angel Gabriel is 61 cms. by 4 7 cms. by a cms. > 
and resembles the former both in its general dimensions and in its 
pamting; the type of wood employed is also similar. The right wing 
of the angel is quite visible; as to the colour of the garments, it is now 
hard to say exactly whether they are green or bliie. The physical type 
closelv resembles that of Our Lady, especially as to the eyes. Ail these 
points prove the icons to be of the sanie origin. The drawing of the 
hair, in rows of curls, and of the ribbon binding them, recalls the 
manner of the famous Russian icoriograplier Andrew Roublev who lived in 
the xv lb century and was a pupil of Tlieophanos, called “the Greek”. 
As the development of religious art in Russia was a century or two behind 
that of Greece, this fixes the period of this icon as the xm th century. 

The third icon of this sériés is that of St. Mark. (61 cms. by 

A 7 cms. by a cms.). It is so blackened that we can barely make 
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out its outline, identical with that of the Archangel. The Evangelist 
is holding a copy of the Gospels in red. On the right side is an 
inscription “Marcus”. 

In ail probability the three icons described belonged to the same ico- 
nostasis. 

Byzantine art had an enormous influence on European countries. 
Greek artists, refugees from iconoclasm, carried the spiritual atmosphère 
of Byzance with them wherever they settled. Italian soil was parttcularly 
favourable to its cultivation so thaï after the xi lh cenlury everv part of 
Italy where arts and crafts schools existed was at work to absorh the spirit 
of Byzantine models; this tendancy as is known, finally led to the Re- 
naissance. Compared with Greek infiltration into other régions, Greek 
immigration to Southern Italy and Sicily reached enormous proportions. 
In Calabria and Otranto 97 Greek convents with more than 5.0 00 
inmates could he counted in the xi ,h century. These religions had been 
gathered by the clergy and monks of the Basilian onler from among 
Greek immigrants. 

Towards the xiv‘ h cenlury, Greater Greece founded an iconographie 
school known as the Italo-Cretan, which became a dangerous rival to 
Byzance. It created the icon containing several heads, communicating 
a lyrical impression to the composition, and slightly modeinising the 
canonical form established, but always observing the techmcal rules set 
hy Byzance. At this tim'e a new branch of religious art began to flourish 
in the Balkans and in Russia, and, fed by Byzantine forma and compo- 
sitions, each developed under the guidance of Greek masters, the most 
complicated subjects of doctrine, showing the greatest technical perfection 
but slill remaining strictly conventional. The Wall-paintings on Mount 
Atlios and its oratorv icons served as inodels. 

In the Muséum of St. George there is an icon “ 2 ita&s t SSv àyyélwv" 
(Gathering of Angels) No. 85 in catalogue, 65 '/, by 5 i by 2*/, cms. 
This shows the many-headed type of icon, and symbolises the conquest 
over. iconoclasm. There is a group of angels arranged in three rows On 
a gilt background. The figure in the mïddle of the first row is holding 
the picture of the Emmanuel, which is in a medallion. Ail the figures 
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wear red mandes. The grâce emanating from the super-natural 
beauty of the faces attracts and holds the spectators’ eye, tlïe fashion 
of painting, especially the careful drawing of the eyes and of the curly 
hair, and the transparent colouring, permits us to attribute it to-the xiv lh 
century. 

A fine icon Éyà> elfù rj tfy z&Xos “I’am the Vine” (83 by 117 cms.), 
painted on a gilt background. In spite of being damaged almost 
throughout it is distinguished by the noble vivacity of everv figure, by 
their graceful freedom of movement, as well as by the délicate treatment 
of the drapery; altogether a fine specimen of xiv" 1 century Byzantine art. 
The group of five rows of saints, prophets and hymnographers stands on 
a kind of family treé illustrating the foundation of the Christian Church. 
Around the head of each founder, standing on the various branches of 
the Vine, is written his name. Each of them is holding his own sign. 
The first figure is thaï of St. James the Apostle, “the Brother of God”, 
next St. John the Evangelist, marked as “the Theologian”. St. Zachary 
and St. Elizabeth follow. Descending hy the left hand, on the fourth 
row we corne to David, and Solomon beneath him. The painting bears 
a strong resemblance to the mosaics of Kalirie Djami. 

A large icon (176 hy 66 cms.) of St. Cyril of Alexandrie, shows us 
the portrait of the Bishop in rich sacerdotal vestments and wearing 
a heavily-jewelled mitre; he is giving his blessing with his right hand 
and holding the Gospels in his left. He bends his penetrating but 
somevvhat tired eyes upon the spectator. The workmanship of the 
numerous fine lines in which the picture is traced reveals a new phase 
in iconographie art, beginning from the xiv‘ h century. On another 
almost identical copy of this icon Ch. Dielil has found the date i 3 Æo, 
corresporuling absolutely with my conclusions. 

PI. II. To the same century and the same style of workmanship 
belongs a small icon of Our Lady (22 by 12'/, cms.) of the Nicopei 
type. Ail the Blessed Virgin’s garments are drawn in parallel lines;, a; 
leature of this style already showing signs of decadence. In spite of) 
this the painting is ver y délicate and is an excellent piece of workmanship. 
The portion of the icon containing the picture of the Holv Chilcl has dis^ 
appeared. 

Bulletin de VImiitut d’Egypte., t. XXIV* *3 
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PI. III. In the same case in the Muséum of St. George, îs a small 

icon'flfl*/, by 10 7» b y 2 - 8 cms -)> of the xv ‘ h century on a gilt 

background, of which tlie left side lias been removed. It represents 
St. Gregory the Great, who appears to be venerated everywhere. The 
saint is giving his blessing and gazing on the spectator with peculiar 
benevolence. By a curious coincidence he resembles St. Nicholas (the 
Thaumaturge) both in feature and expression, being bald-headed and 
with a high domed forehead. He is wearing épiscopal vestments 
with black and red squares on a white ground and has the usual white 
omophorium. 

Another icon of the same century (î 18 by 64 by k cms.). It shows 
St. Catherine, the great martyr who is the patroness of the monastery on 
MountSinai, wearing a red court dress ail covered with precious stones, 
and with a rich crown. In her right hand she hokls a slender cross; 
the other hand, as also the left eye, are damaged. This icon is m a 
very bad State of préservation but îts gilt background can still be seen. 
There is one interesting detail : the ringlets of haïr are outhned in gohl. 

In the icon of Our Lady dating from the xv lh century (6/i by bd 
by 2.7 cms.), known under the name of rXwtopiXoïWa (Tenderness) 
we hâve a new model hitherto unknown in iconography, a bust instead 
of a full-length figure, and a new pose. In a movement of maternai 
affection Our Lady turns towards the Holy Child who is embracing her, 
while turning His face away. She is in red and two angels with raised 
wings appear on either side of her head; below, on the left there is an 
inscription : “ X sp W lepoMxov". “Donc by the hand of the 
Deacon Ioannikios.” Unfortunately the large crack down the icon passes 
Lhrough the countenance of the Virgin. This type, executed as ahvays 
on a gilt background , belongs to the Italo-Cretan school. 

In the Bussian Muséum at Leningrad there is an icon of Greek work 
manship of the same type, the same school and the same penod as that 
at the Monastery of St. George. Thanks to its better préservation we 
can see ail the poetry of that tender scene between mothçr and Son, 
the sadness depicted on the face of Our Lady bending over Him shows 
•she already foresees the sufferings to corne upon Our Saviour. Tins 
pattern serves as a model for many later copies. 


ORTHODOX ICON. 


195 


A fragment ( 5 o by 16 ’/, by 5 cms.) of the composition representing 
the Nativity of Our Ladij, is kept in one of the cases in the Muséum of 
St. George. It shows us a man with turned-up sleeves preparing a tub 
of water. The drawing is by an expert hand and is characteristic of 
the time (xv t!l century) but unfortunately its damaged condition allows 
little to be made out. 

In the iconostasis of the big church in the Round Tower there are two 
icons of the later Italo-Cretan school which go together, the icon of 
Christ and that of the Blessed Virgin. This work of the xvi* h or xvn* 11 
century represents Christ as the great Bishop, in mitre, now covered with 
a sheet of silver, garbed in a green saccos, a red tunic, and with a white 
omophorium. He gives His blessing with one hand and holds with the 
other the Gospels open at the page “My Kingdom is not of this world”. 
The icon of the Blessed Virgin is of the “Tenderness” type; she holds 
the Holy Child’s hand in her own right hand; the Infant sits on lier left 
arm and is turning away His head. In Greece there is a spécial type of 
this piclure of Our Lady “< 5 'éÇia' (of the Right). Two angels form the 
usual accessories. The colours of the garments are canonical, red veil 
and green tunic. The Holy Child’s tunic is white and the mantle green 
with gold ornamentation; the faces of these two icons show Eastern types. 
Both icons are in a good State of préservation. 

The monàstic life of Mount Athos, isolated from the wliole world, 
dictated the need of creating its own school of iconography; the cultus of 
Our Lady, Protectress of the Holy Mount, known as “the House of the 
Mother of God” suggested numerous tj*|>es of icon, which, scattered about 
bv means of thousands of copies, celebrated this independent brandi of 
Byzantine art. From the artistic point of view, it remained inferior to 
other Byzantine painting, for the artists who worked in it were not, for 
the most part, Greeks,' b$t pilgrims corne to Mount Athos for a short time 
from ail parts of the Orthodox world; but its spiritual value, which gives 
it an eminent place in religioiis art, must be reçognised. The asceticism 
which still governs the life of this holy mountain lias communicated a 
certain coidness to the execution of these icons, a coldness quite missing 
from any contemporary Greek work. 

i3. 
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Here are details of a few icons of this school, preserved in varions 

muséums in Russia, which iliustrate my words. 

An icon of the prophet Elias, xiv th century. The prophet is leaning 
thoughtfully on the rocks of Mount Athos while a raven is bringing him 

bread. . . 

Our Lady, of the Nicopei type from the Convent of Chilandan, the 

work of a craftsman of the xiv th century. 

This icon shows St. Nicholas the Thaumaturge. xvi‘ h century. 

The Annunciation , of the same century, painted on the principal door 
(Royal Door) of an iconostasis, by a very experienced liand, but there is 
a certain dryness and stiffness, especially in the treatment of the drapery. 

It may well be compared with the mosaics at Daphni. 

The religious paintings which cover the walls of the numerous churches 
of Mount Athos were largely restored in the xix‘ h century but the Cathé- 
dral of the Protatos (Karea) still préserves frescoes signed by the Greek 
Emanuelos Panselinos in 1 535-36, frescoes which hold the eye by the 
antique grâce of the figures and hy the richness of their varied colours. 
With a master hand Panselinos knew perfectly how to unité majesty of 
scene with outward beauty while still keeping to the canons of iconography. 

In Russia, where Ryzantine art arrived with Christiamty, it was fervently 
adopted; the artistic genius of the Russians, excited by the beauty of the 
Greek Church, soon brought to light many common points in their atti- 
tude and way of seeing and treating religious subjects. The psychology 
of these two peoples was fairly similar, that is why the iconography of 
Byzance was absorhed in its entirety by its spiritual daughter. Foi the 
Greek masters who went to Russia, the task of teaching their art was not 
hard ; from the xn th century schools of iconography flourished at Novgorod , 
Pscov, Souzdal and Moscow. The Russians became acquainted with 
Byzantine art through the Balkan countries oh one hand and on the 
other, through their close ties with the Chersonese, the Greek colony in 
the Crimea. Many beautiful icons in Russia are known under the name 
of Khorsoun (Chersonese) painting, which preserved the technical and 
artistic methods of Byzance. The graduai blending of colours , the double- 
haded outlines, the highlights of the face were among its features. 
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To give an example of what the Russian icon was, I hâve chosen these two 
icons of Our Lady. The first is of the Novgorod School of the xn th 
centurv. We hâve already met it as it helongs to the OS^yrfrpta type. 
The nose is rather curved , finely chiselled, with the nostrils some-what 
pinched and is in the Italo-Cretan manner. The second is of the 
“Tenderness” type, the work of the Souzdal school dating before i38o. 
This admirable icon, known as “Doriskaya” (from Don area), the work 
of Theophanos the Greek, is in the Kremlin in Moscow. He was a 
Çretan who ^ent to Russia to direct the school of iconography and had 
several renowned pupils. Its prototype may be found in the vn lh century 
MS. “Christian Topography” by Gosma Indicopleustis in the Vatican. 
In this MS. lhere is a miniature of Our Lady which greatly resembles that 
shown in the icon. 

Now returning to the historia of tbe icon the xvi tb century was the culm- 
inating point of religious art when the perfect union between the canonical 
majesty of Byzance and the new iconography, derived from the two 
preceding centuries, from canticles and acathis (songs.of praise) and 
often from strictly doctrinal subjects, was completed. This junction 
urged artists to formulate extremely complicated compositions, creating 
them with a pious grâce in such fashion that they can be termed doctrine 
personified. 

Here are a few abstract points of doctrine ta iliustrate what has been 
said above : (see PL II). 

î. Deisis (prayër), represents the Church Militant; Christ is seated 
on a throne, His rnother, and the precursor are near Him. 

2 . This type of icon is known under the name of the Saviour, “the 
seeing eye” according to the CXX Psalm : “Behoid he shall neither 
slumber nor sleep, that Keepeth Israël”. (xvi th century, now is in 
the Russian Muséum, Leningrad). At different periods Christ was 
represented on this type of icon as of different âges; the earlieàt show 
Him as a man in the prime of life but gradualiy He is depictëd as younger 
and younger until the latest icons represent a child of three or four years 
old as on our icon. 
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3. The Hoiy Trinity, the révélation to Abraham, iv centuiy. 

4. Sophia, the Wisdom of God, one of the oldest subjects, often found 
in the Fathers of the Church. Tfais copy belongs to the iv lK century. 

In the catacombs of Alexandria is a church and catacomb bearing the 
inscription 2 o<pia “ Sophia.’ ’ 

5. The Divinity in three hypostases, and the Foundation of the Church. 
xvn ,h century. Russian Muséum. Leningrad. 

6. The Last Judgment, xvu lh century. Russian Muséum, Leningrad. 

7'. The Crucifixion. A Byzantine painting of the iv‘ h century of the 
Russian Muséum , Leningrad. An interesting detail is found on the margin 
over the cross, an empty throne witli the Gospels lying on tlie seat, ît is 
awaiting the Christ, guarded by two angels. Tliis symbohcal subject 
is known as Hetimasie (the prepared throne), and is also Byzantine. 
This emblern was got from St. Paufs Epistle to the Ephesians, Chap. vi, 
i5 “the préparation of the gospel of peace”. During the Gouncil of 
Ephesus, as St. Cyril of Alexandria tells us, a throne, with a gospel on 
the seat , was placed in the midst of the assembly. 

'Now we corne to an interesting icon of our muséum of St. George 
(1/16 by 1 20 by 1 .8 cms.) in a good state of préservation. It illustrâtes 
a canticle sung by the Orthodox Church on Christmas Day (PI. IV). 
The Blessed Virgin is seated ou a throne amid steep rocks; she is depicted 
as very young, dressed as usual in a red veil and a blue tunic. She 
supports the Holy Child, two or three years of âge, with her right hand, 
and He is giving His blessing to the world. St. Joseph is standing on the 
left, near the throne; ail the rocks are covered with pictures of those who 
hâve come to the Nativity and here we find the entire world represented. 
On a summit over Our Lady’s head is a star, shedding its beams; in 
the upper ranks of figures are angels singing praises. Below, the Magi 
are bringing gifts ; around the throne the shepherds are oftering the 
grotto ,, held in the hands of one of them, while the desert is represented 
by a negro who is olfering the cradle. In tlie lower ranks are saints 
and mortals in attitudes of adoration, and we see benealli the throne 
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the Patriarch Ioanniktos of Alexandria is kneeling and holding an unrolled 
parchment with an inscription as follows : 

IIAP0ENIKH2 MAPIH2 YIÔN 0EÔN ËNAO0I <DÂTNH2. 
ÂrrEAOI. ÂSTPOAÔrOI. BOY0PÉMMONE2 ÀMOEKNH2AN. 
M0YN02 rÀP 02 ÂNAS AENA 0>PE2IB YA2YA0ME0Y ÛN 
nÉ^NE BPÉOH 2YMHANTA 0E # ÔN K TAN EINMENE 

AÎNÜN 

Ô ÀAESANAPIA2 K2ANNIKI02 
AXHP MAPTIfî H 

The imperfect text may perhaps he rendered as follows : 

Praising. 

The Son of God born of Virgin Mary in the cradle. 

The angels, astrologues, shepherds came. 

Because (He was) unique as King (3 words undecipherahle). 

Child, Son of God of the universe (3 words undecipherahle). 
loannikios (Patriarch) of Alexandria. 

1 6 5 3 8th March. 

A canticle, whose text follows, is written over the heads pf various 
figures and more or less scattered over the Icon. Underneath is an 
illegible inscription and the date 178b, the date and inscription being 
contemporary, Here is the text of the canticle : 

Y7 rèp Xbyov to Saüpa i&OLpOévos xusï TsXrjv vnèp Xoyaw to 3- a vpct TffXrjv &ebv 
xvsî. 

Tout ? clùto xcuvbv si Qebv ( 3 péÇ>os fiXéTrco' tout’ aÔT b xaivbv (piXdvdpomov 
fiXéno) 

01 a yyeXoi t ov vpvov oï polyoi Ta Scopa r\ eprjuos t rjv QcLt vtjv 

ol ovpavol tov icrlépa oi Tsoipéves t b S'aura y\ yfj Tb cnrtfXaiov 

Yjpeïs Sè pyTépx tss apBévov' b ^poaicovoov 0so? êXétjcrov ripas. 

0 pdyos BaXaoqz, b T^po(prjTV$ A avitfX. 

ïe^exitfX, ls.pep.locs, Â^a£ , Haa/a 2 oXop&v, AaviS r Moovcris Aëëaxovp 

ol ayioi Âjjæt 6X0 1. 
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«Beyond ail words, a miracle, the Virgin is with child. Beyond ail 
words, a miracle, but she brings forth God. Ail is most marvellous, ir 
I see God, a child. 

A marvel, but I see the lover of mankind. 

The angels hymning, the heavens (hâve given) the star, lhe Magi 
(hâve brought) gifts. The shepherds (hâve seen) the miracle. The 
desert (has offered) the cradle. %The earth — the cave. We also (hâve 
offered) a Virgin Mother. Oh everlasting God, hâve merci on us. 

The learned (Magus) Valaam, the prophet Daniel. 

Ezekial, Jeremias, Achias, Isaias, Solomon, David, Moses. 

The Saints of Anatolia» . 

St. George, patron of the Greek monastery in Old Cairo, has received 
general vénération from European nations owing to his knightlv character 
and thaï is why he was chosen as protector of England, Russia, Serbia 
and other countries. He was never a “military god as a celebrated 
Cairote recently expressed it. In Christianity, as in the Tahmicl and in 
Islam, there is but one God. St. George was â man, born about 280 
AD. we learn from the palimpsest of the Impérial Library in Vienna, re~ 
producing a Greek narrative of the iv th century. He came from Lydda, 
in a rich valley at the foot of a mountain in Judea in Palestine. Saint 
George was an officer in the Roman Army and distinguished himself by 
his gallantry in the campaign against the Persians. It is quite possible 
that in his quahty of tribune in the Impérial Guard he did lus service at 
Rabylon (Old Cairo) in Egypt and in that case must hâve lived in the 
Roman fort, that is to say, the Round Tower of the Greek monastery now 
bearing his name. During the last year of his life he served in Cappo- 
docia, where, by his open profession of Christianity and by his disposai 
of his fortune among the poor, he drew down the anger of Diocletian. 
After being tortured he was beheaded in 3 o 3 A.D. According to his 
wish his remains were taken to his birthplace. 

Palestine and Syria fervently venerated the memory of St. George as 
protector of the weak and the oppressed, as the warriors intercessor 
before God and as their emblem of courage in a righteous cause. He is 
still venerated to this day as embodying the same qualities. Every whére 
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in the Near East excavations hâve brought to light many churches dedi- 
cated to this saint, of which the oldest, in Syria, dates from 346 A.D. 
and at Lydda there are ruins, visible, but so far not studied, belongfng, 
itis supposed, to the time of Constantine the Great who built a church 
over the remains of the saint. 

The Crusaders, inspired by the beauty of his legend, to which had 
been added the story of his having freed a princess from the claws of a 
dragon, introduced his cultus into Western Europe. But indications 
are sometimes found that the dragon legend already existed in Ihe’vi* 
and vii th centuries. Among others, in our collection we bave a small 
bas-relief of St. George killing the dragon, dating from the vi th century. 
Art has paid particular attention to this saint who has served as the fâ- 
vourite subject of ail. Among the fairly numerous subject pictures of 
St. George to be found in the Monastery of St. George there are two 
small ones which are annotated. r) This icon (22% by 1 6 1 /* by 1 cms.) 
is a piece of Greek work of the xv tb century, and is very interesting. On 
the gilt background St. George the Victor pierres the dragon with his 
lance, his red cloak lloating from his sboulders. The rescued princess, 
very diminutive in green, is seated on the crupper, holding a spouted 
vase. The white horse is gailoping. This icon is fairly well preserved, 
and is the most interesting in the whole Muséum. 2) The second one 
shows another St. George that lived not long ago in Epyrus and is 
venerated there. As we see it is a primitive painting; and as he is in 
Evzone clothes it is probably of Macédonien origin. 

Both those icons were found in Cairo and so the small bas-relief. 
We gave lhem to the St. George Muséum. 

The big icon of St. George placed in the spécial couvouclion in the 
church in the Round Tower is completely eovered with slieets of sil ver so 
that we see only two heads, those of St. George and the Princess. It is 
of the same type as the last but belonging to the fîrst lialf of the xix th cen- 
tury, and is executed in two different styles. The faces show a hand 
more practised in the academie style than that which painted the rest of 
the picture. 

The xvm tb and xix th centuries were painful ones for the Ortliodox icon. 
Italian painting being then fashionable, replaced the Byzantine tradition 


.202 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


and the icon lost ail its canonical beauty. It is generally thought tliat it 
is now dead but this is not so, tbe proof will be found in the St. George’s 
Muséum. Moreover, in our days tbe urge to study the héritage remai- 
ning from this great art. and to follow its traditions, is ever increasing. 
The nu mérous attempts at its revival will not, I am sure, remain unfruit- 
ful. If the icon of the Last Supper (PL XLVIII) done in 1987 by a 
Russian pupil of Maurice Denis, in the attempt to create something, serves 
as a négative example, it will be followed by better efforts. 

PL XLIX and L. The first is an icon of the Annonciation, forming 
the Royal door of an iconostasis. The second of Our Lady is on the 
left side of the sanie iconostasis, in the Serbian Patriarchal Church in 
Belgrade. They were carried out by the restorer Sofronov on the orders 
of the late Patriarch Barnabas, and serve, by their artistic value and their 
technique, as an excellent model for iconographers of the présent géné- 
ration and those ta follow. 

Greece is the guardian of the icon, and when the présent storm has 
passed the Orthodox hearts of Greece and Russia, which beat in unisson, 
will find the needfui strength to bring back to the civilized world new 
examples of the Creative genius of iconographie art. 
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EXTRAITS 

DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 



SÉANCE DU 3 NOVEMBRE 1941. 


* 

Présidence de S.E. le D r Aly Ibrahim pacha, président. 


La séance est ouverte à 6' heures p. m. 

Sont présents : 

S.E. le D r Âly Ibrahim pacha, président. 

le D r Taha Hussein bey 
MM. le D r M. Meyerhoff 

G. Wiet, secrétaire général. 

E. Minost, trésorier-bibliothécaire . 

Ch. Kuent z secrétaire général adjoint . 

Membres titulaires : MM. le D r A. Azadian, R. Cattaui bey, É. Drioton, 
Farid Boulad bey, Hassan Sadek pacha, P. Jouguet, L G, Lévi, 0. H. LrpLE, 
A. Lusena, M. R. Madwar, G. Murray, Osman Kamel Ghaleb bey, Sami Gabra, 
Rév. P. Sbath. 

\ 

Excusé : M. A.- J. Boyé. 

; Membre associé : S. A. le Prince Omar Toussoun. 

Membres correspondants : MM. M. Jungfleisch, S. Mihaéloff, Monnerot- 
Dumaine. 
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Assistent à la séance : S. E. Mourad Mohsen pacha, S. E. le D r Hussein 
Heykal pacha, S. E. Monsieur J. Pozzi, MM. A. Assabghi bey, Attia, 
D r Ch. Avierino, K. A. C. Creswell, De Bildt, F. Debono, De Wee, 
D r Fikry, E. Gallad, C. Gattegno, J. Ph. Gelatbey, HassanAbdel Wahab, 
Hussein Racbed, S. Huzayyin r H. Lôwy, Mohammed Abdel-Aziz, 
Mohammed Sadik bey, Mikallef, Naguib Chaker, Parvis, Rioche, 
D. Vénizelos, Vincenot, M. Yallouze. D r Zaki Hassan. 

Le Président ouvre la séance et s’acquitte tout d abord du pénible 
devoir d’annoncer le décès de deux membres titulaires MM. Francis Peter 
et D r J. Ball, survenu pendant les vacances. 

La séance est suspendue en signe de deuil. 

Présentation d’ ouvrages Le Secrétaire général signale avec gratitude 
les dons faits à la bibliothèque de l’Institut par MM. J. Anhoury, De Wee 
et D . Vénizelos, et annonce la distribution des Mémoires, t . XLVI et Bulletin, 
t. XXIII, fasc. 1 et a. 

Le Président remercie au nom de l’Institut les généreux donateurs. 

MM. P. Jouguet (en place de M. A.-J. Boyé, absent à Alexandrie) et 
0. H. Little prononcent l’oraison funèbre des ti.es regrettés Francis Peter 
et J. Ball dont ils retracent la vie scientifique. 

COMMUNICATION. 

G. Wiet. — Une donation de Sa Majesté le Roi. Une collection de faïences 
iraniennes. 

Cette collection comprend dix-sept pièces, des formes les plus diverses, 
et offre des spécimens attachants par leur somptueuse décoration ou par 
la richesse des coloris. Un des objets est de la plus haute antiquité, il 
peut être daté d’environ douze siècles avant notre ere, et est contempo- 
rain des derniers Ramessides. Les plats les plus recents, influences par 
la Chine, sont du xvi e siècle. 

Le Secrétaire général, 

G. Wiet. 


PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 


200 


SÉANCE DU 1 er DÉCEMBRE 1941. 


Présidence de S.E. le D r Aly Ibrahim pacha, président . 


La séance est ouverte à 6 heures p. ru. 

Sont présents : 

S. E. le D r Aly Ibrahim pacha, président (qui siège pendant le 
début de la séance et est ensuite remplacé par 
S. E. le D r Taha Hussein bey). 
le D r Taïia Hussein bey ) . 

MM. le [TM. Meïeehof j «"t**™- 
É. Minost, trésorier-bibliothécaire. 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint . 

Excusé : M. G. Wiet, secrétaire général. 

Membres titulaires ; MM. le D r Ahmed Issa bey, D r A. Azadian, A.-J. Boyé, 
R. Cattaui bey, J. I. Craig, É. Drioton, Farid Roulad bey, Kamel Osman 
Ghaleb bey, D r I. G. Levi, M. R. Madwar, W. Murray, Rév. P. Sbath. 

Excusés : MM. P. Jouguet et 0. H. Little, membres titulaires. 

Membre associé : S. A. le Prince Omar Toussoun. 

Membres correspondants : MM. le D r S. Mihaeloff et D r Monnerot-Dumaine. 

Assistent à la séance : MM. D r Ch. Avierino, C. Gattegno, Loukianoff 
et M lle , H. Lôwy, Magdi Farid, Peretz, M. Yallouze. 

Le Secrétaire general adjoint donne lecture du dernier .procès-verbal,, 
qui est approuvé. 

Bulletin de l’Institut d’Egypte, t. XXIV. 1 h 
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Présentation d’ouvrages : Le Secrétaire general adjoint présente les 
ouvrages donnés en hommage à la bibliothèque par le D r Ch. Avierino, 
D. J. Garalli, M. Jungfleisch et Moustapha Mohammed el-Rai. 

Le Président remercie au nom' de l’Institut les genereux donateurs. 


COMMUNICATIONS. 

I m D r S. Mihaéloff. — Contribution à l’étude de l’Hydrogénase. 

De l’étude comparative de l’action des alcools sur l’Hydrogénase, il 
résulte que le plus toxique est l’alcool méthylique, puis suivent en ordre 
décroissant : les alcools amylique, éthylique, isopropylique et butyrique 
tertiaire, avec un maximum de 3 % pour l’alcool iso-amylique, parce 
qu’il n’est pas miscible à l’eau en plus grande proportion. 

Dans le cas de l’Hydrogénase, les alcools considérés ne suivent pas 
la loi de Richardson. 

En ce qui concerne l’activité de l’Hydrogenase, en dehors de 1 alcool, 
elle est la plus grande dans un milieu ayant p H 7,0 (équilibré neutre). 
Elle est influencée beaucoup plus par 1 augmentation de 1 acidité que 
celle de l’alcalinité. 

II. _ D r M. Meyerhof et M. Monnerot-Dumàine. — Quelques maladies 
d’Europe dans une encyclopédie médicale arabe du xvif siecle. 

Chacun des deux auteurs a pu acquérir un bon manuscrit contenant 
la première partie d’une grande encyclopédie medicale composée par le 
savant Sâlih ibn Nasrallah, appelé Ibn Salloum. Originaire d’Alep, ce 
médecin fut appelé à Istambul par le sultan Mehmed IV ( 1648-1687) 
et nommé médecin en chef et juge suprême de 1 Empire ottoman. Il 
mourut à Yéni-Chéhir en Anatolie en 1669. Il laissa une encyclopédie 
médicale Ghâyat al-Itqân qui fut définitivement mise au point par son fils 
Yahya efendi. On trouve dans cet ouvrage les premières descriptions de 
certaines maladies inconnues des Arabes, comme la chlorose, le scorbut, 
la plique polonaise et aussi une description démaillée de la syphilis dont 
l’origine américaine est affirmée par Sâlih efendi. Dans un appendice, 
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les auteurs donnent une traduction de deux passages de la chronique de 
Ehistorien arabe Ibn Iyas (mort vers i 5 a 5 ) sur la première apparition 
de la syphilis en Égypte en 1498. 

III. — c. (Îattegno. — Contribution à l’étude psychologique du trac . 

Dans cette communication on a résumé une recherche portant sur des 
enfants et des adultes professionnels en contact avec des obstacles natu- 
rels ou sociaux. La conclusion est que le trac apparaît comme suivant 
toujours un écart entre le monde connu par l’individu et une portion 
encore inexplorée de l’Univers. Quelques remarques sur V éducation et la 
rééducation forment Y application de l’idée développée. 

Le Secrétaire général , 

G. Wiet. 


SÉANCE DU 12 JANVIER 1942 . 


Présidence de S.E. le D r Aly Ibrahim Pacha, président . 


La séance est ouverte à 6 heures p.m. 

Sont présents : 

S. E. le D r Aly Ibrahim pacha, président . 

le D r Tara Hussein bey ) . 

MM. le D r Max Meyerhof j me ~P résiden,s - 
G. Wiet, secrétaire général. 

E. Mtnost, trésorier-bibliothécaire . 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

'il 

Membres titulaires : MM. le D r Ahmed Issa bey, A. Azadian, J. Boyé, 
R. Cattaui bey, E. Drioton, R. Engelbaçh, Farid Boulad bey, P. Jouguet, 

^ 1 h . 
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Kamel Osman Ghaleb bey, I. G. Lévi, 0. H. Little, M.R. Madwar, Mohammed 
Khalil bey, G.W. Murray, Samy Gabra, Rev. P. Sbath. 

Excusé : M. J. I. Craig, membre titulaire . 

Membres correspondants : MM. M. Jungfleisch, J. Leibovitch, et D S. 
Mihaéloff. 

Assistent à la séance : S.E. Aly el-Chamsy pacha, MM. le D Ch. Avie- 
rino, C. Gattegno, Georges Fahmy, Gossart, S. Huzayyin, D r Kamel Hus- 
sein, M., M me et M île G. Loukianoff, H. Lôwy, Magdi Fand, Rév. P . Margot, 
Mekhitarian, Rioche, Sabbagh, Sésostris Sidarous pacha, M. et M Taha 
Hussein bey, De Vaux, D. Vénizelos, Vincenot, Waddell. 

M. G. Wiet, Secrétaire général, donne lecture du procès-verbal de la 
séance du 1 er décembre, qui est adopté. 

Présentation d’ouvrages : M. G. Wiet, Secrétaire general, signale des 
ouvrages reçus en don depuis la dernière séance de la part de M Albert 
Lusena et D r Ch, Avierino et annonce la distribution du t. XLV des 
Mémoires . 

COMMUNICATIONS. 

I, D r I. G. Le vi. — Le projet de loi égyptien sur le contrat individuel 

de travail W. 

La loi sur le contrat individuel de travail votée par la Chambre des 
Députés se trouve actuellement au Sénat. Étant donné que les droits 
et obligations réciproques qu’elle consacre en s appuyant sur des prin- 
cipes élémentaires de justice sociale et de morale ainsi que sur les cou- 
tumes locales, doivent un jour former la trame des contrats collectifs, 
il est de toute nécessité que ces droits et obligations représentent un 
minimum plutôt qu’un maximum et qu’ils soient assez souples et mo- 
dérés pour qu’ils puissent s’adapter a la collectivite des tra\ailieuis et 
des entreprises. 
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D’autre part, comme les normes qu’elle édicte pour régler les rapports 
entre les deux parties contractantes ont essentiellement pour objet 
d’asseoir ces rapports sur une base bien définie, de façon à éviter au- 
tant que possible des conflits entre elles et des troubles dans la pro- 
duction, la loi en question doit prévoir les principales causes de 
conflit. 

Le conférencier s’est efforcé de démontrer que la loi sous examen ne 
répond pas à ces conditions fondamentales. 

A cet effet il signale les plus flagrants défauts et lacunes de la loi en 
se plaçant du triple point de vue social, moral et économique, défauts 
et lacunes aussi préjudiciables aux travailleurs qu’aux employeurs et à 
l’économie du pays. 

Le D r Lévi conclut à la nécessité de renvoyer le projet au Ministère 
des Affaires Sociales pour être complètement remanié et mis au point. 

Une observation est présentée par M. J.-A. Boyé. 

II. — M. P. Jouguet. — Arrivée de Vespasien à Alexandrie [papyrus 
Fouad I er n° 8). 

Vespasien a été salué empereur par les Légions d’Égypte le i er juillet 
69 , et probablement aussi acclamé par le peuple. C’est ce qui est 
connu parle témoignage de Josèphe qui parle des «épitagmata» c’est- 
à-dire des légions, et du « plethos», qui désigne probablement le peuple 
d’Alexandrie. Proclamé aussi en Syrie et en Palestine, Vespasien vint 
à Alexandrie. Un fragment mutilé de papyrus, le P. Fouad 8 fait mani- 
festement allusion à cet événement. Pour savoir ce qu’il nous apprend, 
il faut en déterminer le sens et la nature. Pour le sens, il n’est pas 
douteux qu’il s’agisse des acclamations qui ont accueilli le nouvel em- 
pereur, à son arrivée, dans l’hippodrome d’Alexandrie, où le préfet Ti 
Alexander a réuni le peuple; quant à la nature du texte, ce n’est pas 
un procès-verbal officiel, mais un fragment d’une œuvre semi-littéraire 
de propagande, parue peu après l’événement, mais après la mort de 
Vespasien. Il n’y a pas lieu cependant de mettre en doute la réalité 
delà réunion à rhîppodrome, dont on cherche à montrer l’intérêt his- 
torique. 

Des observations sont présentées par M. J.-A. Boyé. 
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HJ. Taha Hussein bey. — L’influence de Médine sur la renaissance poé- 
tique de l’Irak au if siècle de l’hégire. \ 

Durant tout le premier siècle de l’hégire, 1 Irak, partagé par de vio- 
lentes luttes politiques, fut en même temps le théâtre d’une vie intellec- 
tuelle intense : la plus grande austérité y régnait, on y blâmait sévère- 
ment les gens du Hedjaz adonnés à la musique et à la poésie amoureuse. 
Au milieu du 11 e siècle cependant, un nouveau genre poétique prend 
naissance : on chante l’amour, le vin, la chasse, on raille jusqu’à la 
religion. Ce phénomène, expliqué jusqu’ici par l’avènement de la dynas- 
tie abbasside, est peut-être au contraire une des causes de la' chute des 
Omayyades. L’explication est la suivante : à la suite de leurs fréquents 
séjours à Médine et en partie grâce à l’amour de Yazid Ibn Abd el- 
Malek, pour la chanteuse El-Alya, dit Habbaba, qui régna sur ses 
pensées et sur sa cour, les jeunes princes omayyades transplantèrent 
en Syrie la civilisation de Médine : elle gagna petit a petit 1 Irak ou 
elle fut accueillie avec enthousiasme par toute une jeunesse privée de 
liberté par ses conquérants arabes : cette renaissance ne vient donc 
pas de l’Est persan mais de l’Ouest arabe. 

Des observations sont présentées par M. G. Wiet. 

Le Secrétaire général , 

G. WlET. 


PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 


215 


SÉANCE DU 9 FÉVRIER 1942. 


Présidence de S. E. le Prof. Aly Ibrahim pacha, président . 


La séance est ouverte à 6 heures p. 111. 

Sont présents : 

S. E. le Prof. Aly Ibrahim pacha, président. 
le D r Taiia Hussein bey ) . ; 

MM. le D r Max Meyerhof j mce -P résidmh - 
G. Wiet, secrétaire général. 

E. Minost, trésorier-bibliothécaire . 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

' 

Membres titulaires : MM. le D r A. Azadian, R. Cattaui bey, J, I. Gïiaiç, 
É. Drioton, Farid Boulad bey, P. Jouguet, Kamel Osman Ghaleb bey, 
I. G. Lévi, 0. H. Little, A. Lusena, M. R. Madwar, Mansour Fâhmy bey, 
Mohammed Khalil bey, Sami Gabra. 

Excusés : MM. A. -J. Boyé, A. Lucas et D r Georgy Sobhy bey. 

Membre associé : S. A. le prince Omar Toüssoün. 

y 

Membres correspondants : MM. J. Çerny, M. Jungfleisch, D r S. Mihaéloff. 

Assistent à la séance : MM. Al-Hussaini, G. Gattegno, S. Huzayyin, 
H. Lôwv, D. Vénizelos, Waddell, M. Yallouze. 

Le Secrétaire général donne lecture du procès-verbal dé la séance 
du 12 janvier 1962 , qui est approuvé. . s , . , 

Présentation d'ouvrages : Le Secrétaire général signale les ouvrages 
reçus en don depuis la dernière séance de la part de MM. le D l M. Me- 
yerhof, D r S. Mihaéloff, Prof. Samy Gabra et J. Acavalos et annonce la 
distribution du tome XLIII des Mémoires . - 
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COMMUNICATIONS. 

M. 0. H. Liitle lit la communication de M. G. W. Murray. 

I. — M. G. W. Murray, — La mine cTor de papyrus de Turin. 

Depuis longtemps on a considéré un papyrus datant de la XIX e Dynastie, 
et actuellement conservé à Turin, comme étant « la carte la plus ancienne 
du monde ». On y voit l’emplacement d’une mine d’or, avec des routes 
menant vers la mer. En 191 A, M. le Professeur Gardiner a reconnu 
l’existence, à Turin, d’une autre moitié de ce même papyrus, qui indique 
la position d’une carrière de bekhen, et qui avait autrefois indiqué la 
distance entre la carrière et la mine d’or. 11 est connu que la carrière de 
bekhen est située dans le Ouadi Hammamat, et M. Murray, se basant sur 
la topographie de la région, assure que la mine d’or en question est celle 
de Fouakhir, laquelle se trouve dans le même ouadi. 

M. Ch. Kuentz félicite hauteur de sa découverte, et présente quelques 
observations, ainsi que le D r S. Huzayyin. 

II. — M. le D r M. Meyeruof lit la communication du Rév. P. P. Sbath, 
intitulée : Mon Catalogue Al~Fihris W. 

Al-Fthris est un catalogue de manuscrits arabes que le P. Paul Sbath 
vient de publier en trois parties et un supplément. Il y mentionne 3oio 
ouvrages dus à 1 1 5 lx auteurs, et trouvés chez 100 familles, durant 
3o ans de recherches en Syrie, en Palestine et en Egypte. 

III. — A. H. Al-Hussaini. - — On lhe Occurrence of an Anastomatic Vcin 
in B U FO regularis ; with a revieiv of Previou s records . 

L’auteur trouve dans un crapaud égyptien un système veineux anormal, 
où le précaval gauche est absent. Mais il existe par contre une veine 


(1) Non publié. 


PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 


217 


transversale appelée veine anastomatique entre les deux veines jugulaires 
externes. Le sang circule vers cette veine et favorise le développement 
du précaval gauche. Beaucoup de pareils cas ont été signalés. 

Le Secî'élaire général, 

G. Wiet. 


SÉANCE DU 9 MARS 1942. 


Présidence de S.E. le Prof. Aly Ibrahim pacha, président . 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Sont présents : 

S.E. le Prof. Aly Ibrahim pacha, président . 

le D r Taha Hussein bby ) . 

MM. le D' Max Mmeaep j «~ 1 ****- 
G. Wiet, secrétaire général . 

É. Minost, trésorier-bibliothécaire . 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint . 

Membres titulaires : MM. le D r Ahmed Issa bey, A. Azàdian, j.-A. Boye', 
G. Douin, É. Drioton, Farid Boulàd bey, P. Joüguet, Kamel Osman 
Ghaleb bey, D r I.e G. Léyi , Loutfi el-Sayed pacha, A. Lucas, A. Lusena, 
M. R. Madwar, Moh. Khalil Abdel Kiialek bey, G. W. Murray. 

Excusé : Rév. P. Sbath, membre titulaire . 

Membre associé : S. A. le Prince Omar Toussoün. 

Membre correspondant : M. le D r S. Mihaéloff. 

Assistent àla séance : MM. Acavalos, D r Ch. Avierino, K. A. C. Cresvvell, 
F. Dehono, Fouad Abaza pacha, G. Gattegno, A. M. Gossart, R, Greg, 
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Hassan Abdel Waliab,. Hassan Ibrahim, Hussein Rached, S. Huzayyin, 
H. Lôwy, G. Loukianoff, Mohammed Abdel Aziz Marzouk, D. Vénizelos, 
M. Yallouze, Zaki Hassan , Zagdoun. 

M. G. Wiet, secrétaire général, donne lecture du procès-verba) de la 
séance du 9 février qui est adopté sans observations. 

Présentation d'ouvrages : Le Secrétaire general présente des ouvrages 
/ 

offerts par MM. Ë. Drioton et J. Acavalos. 

Le Président adresse les remerciements de l’Institut aux donateurs. 

i 

COMMUNICATIONS. 

J. — Boris S. Kahanoff. — Drainage du sol et phénomènes de tension 
superficielle. 

Les solutions apportées jusqu’à présent au problème du drainage 
consistaient uniquement dans raménagement des drains réduisant ainsi 
la résistance à l’écoulement des eaux à travers le sol. Cette étude préco- 
nise une méthode supplémentaire pour activer le drainage, notamment 
la mise à profit des forces de Tension Superficielle exerçant une action 
aspiratrice sur les eaux souterraines. Ces forces sont déterminées par la 
grandeur des surfaces libres de condensation, par la forme convexe de 
ces surfaces, et par certaines dépressions instantanées. 

MM. Farjd Boulad bey et J. Acavalos, présentent quelques observations, 
auxquelles répond M. Boris S. Kahanoff. 

II. — Farid Boulad bey. — Exposé d'une note de M. /. Acavalos sur le 
drainage souterrain dans F Agriculture en Egypte W. 

L’auteur donne les grandes lignes des procédés de l’exécution et les 
avantages du drainage souterrain pour l’agriculture égyptienne. Il se ré- 
fère aux auteurs connus tels que W. Willcocks et J. I. Craig, V. Mosseri, 
E. Risler et G. Werry, M. G. H. H. Dempster, etc. avec des observations 
basées sur ses études et expériences personnelles pendant sa longue 
carrière agricole en Egypte. 
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Cette étude ne pourra qu’intéresser les agriculteurs égyptiens par l’éco- 
nomie, les bénéfices et l’amélioralion de la terre, obtenus par l’application 
du drainage souterrain sur leurs propriétés. 

M. Boris S. Kahanoff fait quelques remarques à ce sujet. 

III. — G. Wiet. — Nouvelles inscriptions fatimides. 

11 s’agit de quatre inscriptions fatimides récemment découvertes, appar- 
tenant à la fin du régime. 

L’une cl’elles vient de Haute-Egypte, achetée par le Musée arabe. Une 
seconde est en provenance de la Grande Mosquée d’Esneh. La troisième 
se trouve dans la mosquée Attarin à Alexandrie. 

La plus importante, par son contenu et par sa qualité artistique est 
1 inscription datee de 48 o (1087) fi ui v î eil t d’être mise au jour par le 
dégagement du Bab eLFoutouh, au Caire. Elle se déroule sur 60 mètres : 
c’est certainement le plus magnifique des textes fatimides connus jusqu’à 
ce jour. 

Le Secrétaire général , 

G. Wiet. 


SÉANCE DU 13 AVRIL 1942. 


Présidence de M. le D r Max Meyeriïof, vice-président . 


La séance est ouverte à 6 heures p.m. 

Sont présents : 

S.E. le D r Taha Hussein bey ) 

MM. le D r Max Meyerhof J 
G. Wiet, secrétaire général. 

É. Minost, trésorier-bibliothécaire. 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint . 

Excusé : S.E. le Prof. Aly Ibrahim pacha, président . 
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Membres titulaires : MM. 1 g D r Ahmed Issa bey, A. Azadian, J.-A. Boye, 

R. Cattaui bey, E. Drioton, Farid Boülad bey, 0 . Gueraüd, P. JoUGUETj 
Kamel Osman Gualeb bey, P. Kraus, l. G. Lévi, A. Lüsena, G. W. Murray, 
Sami Gabra. 

Excusé : Rév. P. Paul Sbath. 

Membre associé : S. A. le Prince Omar Toussoun. 

Membres correspondants : MM. J. Cerny, J. Leibovitch et S. Miiiaeloff. 

Assistent à la séance : MM. le D r Ch. Avierino, Baladi, Curiel, Debien, 
F. Debono, Gallad bey, Chafik Ghorbal bey, Gossart,* Hassan Ibrahim, 

S. Huzayyin, Haggar, B. S. Kahanoff, H. Lôwy, G. Loukianotf, Magdi 
Farid, Mazuel, Mekhitarian, Noshi, Peretz, PiankofT, Sésostris Sida- 
rous pacha, Chev. Guy de Schoutheete de lervarent, D. Vénizelos, 
Vikentieff, Waddell , De Wée^M. Yallouze, Ziyadé (de Jérusalem). 

M. G. Wiet, secrétaire général, donne lecture du proces-verbal de la 
séance du g mars qui est approuvé. 

M. G. Wiet présente les ouvrages donnés à la bibliothèque par 
MM. P. Kraus, Farid Boulad bey, D. Vénizelos et Anis Onsi bey ainsi que 
deux lithographies, dons de M me Artin Limongelli et de M me Degen-Hekékyan 
(portraits de Artin bey et de Khosrew bey Tcherakyan). 

Le Président remercie au nom de l’Institut les généreux donateurs. 


COMMUNICATIONS. 

I. — Shafik Ghorbal bey. — Dr. Bowring and Mohammad Ah. 

Dr. John Bowring is no stranger to the Institut d Égypte. He was 
elected , as Sir John Bowring, His Britannic Majesty s Minister to China, 
first as Correspondent and then as honorary member to the Institut 
Egyptien. He had the réputation then of being an authority in trade- 
relations, a Benthamite reformer, a pacilist, an extraordinary linguist, 
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and a successful translator into English of Spanish, Dutch, Serbian etc. 
poetry. 

But what probably weighed with the Institut Egyptien when it 
honoured in i 85 g and 1 8 6 1 was his particular connection with Egypt 
and with her ruler, Mohammad Ali. That connection goes back to 
Bowring’s official mission to Egypt in 1837. That mission resulted in 
the well-known Report in Egypt, published as a British Parliamentary 
Paper. Extracts from that Report were communicated by Rabino to the 
Institut in 1889 and published in its Bulletin, under the title «Il y a 
cinquante ans». His mission over, Bowring was for many years a cor- 
respondent of Mohammad Ali on European Affairs, and tried to advance 
the interests of his employer in Europe. 

IL — P. Jouguet. — Le Roman d'Alexandre et la fondation cï Alexandrie. 

Observations sur le chapitre 1, 82, recension A', ed. W. Kroïl. Elles 
portent sur la toponymie alexandrine, le culte de l’Agathodémon, celui 
d’Alexandre à Alexandrie, ia fête anniversaire de la fondation de la ville. 
Des corrections sont proposées, dont l’une paraît confirmée par les rites 
égyptien et grec. La concordance 2 5 Tybi= i er janvier est interprétée 
comme une preuve que la tradition de ce passage du texte remonte à 
52-53 après J.-C. C’est une date alexandrine, d’origine sacerdotale ou 
populaire, mais certainement religieuse, et qui n’a pas été sans influencer 
la chronologie de Clitarque, alexandrin. 

M. Max Meyerhof présente une observation. 

III. — P. Kraus. — Éludes sur les mètres sémitiques : 

1. La forme littéraire des tablettes de Tel El-Amarna. 

Les tablettes cunéiformes de Tel El-Amarna, rédigées en assyrien, 
lingua franca de l’époque, et contenant la correspondance diplomatique 
entre l’Egypte et les États du Proche-Orient, attendent encore leur inter- 
prétation linguistique. Il a échappé aux chercheurs qu’elles sont de forme 
poétique et que ces 36 o documents environ contiennent plus de 20.000 
vers. En leur restituant leur aspect rythmique, on peut pour la première 
fois établir avec précision les nuances de la phonétique assyrienne, y 
compris l’accent des mots et des phrases, les règles les plus subtiles de 
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la morphologie et de la syntaxe, et avant tout les lois précises de l’ortho- 
graphe cunéiforme. 

M. Ch. Kuentz félicite le conférencier de sa découverte. 

Le Secrétaire général , 

G. Wiet . 


SÉANCE DU 4 MAI 1942. 


Présidence de S. E. le Pbof. Alï Ibrahim pacha, président. 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Sont présents : 

S.E. le Prof. Alv Ibrahim pacha, président. 
le D r Taha Hussein bey ) . . , 

> vice-presiaenls. 

MM. le D r Max Meyerhof ) 

G. Wiet, secrétaire général. 

E. Minost, trésorier-bibliothécaire. 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

Membres titulaires : MM. le D r Ahmed Issa bey, J.-A. Boyé, B. Cattaui 
. bey, É. Drioton, Farid Boulad bey, 0. Guéraud, P. Joüguet, P. Kraus, 
A. Lusena, G. W. Murray, Sami Gabra, Rev. P. Sbath. 

Membre correspondant : M. le D l S. Mihàeloff. 

Assistent à la séance : MM. J. Anhoury, D" Ch. Avierino, M mo De Be- 
noit, Gapsalis, Dumani bey, Robert Grâce, Goyon, Heimann, Huzayyin 
et M™, H. Lôwy, M., M me et M lle Loukianoff, Mekhitarian, De Schoutheete, 
Sésostris Sidarouss pacha, D. Vénizelos, M. et M"’ e De Wée, M. Yallouze. 

M. G. Wiet, secrétaire général, lit le procès-verbal de la séance du 
i3 avril, qui est adopté. 
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COMMUNICATIONS. 

I. — M” e h. Loukianoff. — Uicone orthodoxe et la collection du Couvent 
grec de Saint Georges au Vieux-Caire . 

Au Musée du Couvent grec de Saint Georges au Vieux-Caire il y a une 
collection très riche de spécimens rares de l’art byzantin de toutes les 
époques. Les plus remarquables sont : deux icônes de la Sainte Vierge des 
ix e et x c siècles; «L’Assemblée des Anges» admirable travail du xiv c siècle; 
une icône de Sainte Catherine et deux petites icônes de Grégoire le 
Théologien et de Saint Georges le Vainqueur du xy* siècle et enlîn une 
grande icône symbolique «Cantique à la Vierge» donation du Patriarche 
d’Alexandrie, Ioannikios, datée de 1 6 5 3 . 

IL — M. De Wee. — Sur les tribunaux arbitraux mixtes et le règlement 
international des litiges nés de la guerre . 

Le Tribunal Arbitral Mixte est l’instrument forgé par le Traité de 
Versailles (et les autres Traités de Paix) pour liquider les conséquences 
de la guerre dans le domaine des intérêts privés : Dettes, Biens et inté- 
rêts, Prescriptions, Jugements, Contrats, Propriété industrielle, littéraire 
et artistique. 

La liquidation de la guerre actuelle amènera la création de Tribunaux 
semblables. 

M. J.-A. Boyé présente quelques observations. 

IH. — S. Huzayyin. — Nouvelle découverte Æ industrie du paléolithique 
supérieur de ï Egypte. 

Le problème des origines de la civilisation égyptienne reste encore un 
sujet de discussion. On croyait autrefois que cette civilisation commençait 
avec la I re dynastie (3 200 av. J. -G.) ou tout au plus avec les cultures 
néolithiques et énéolithiques (5 000 av. J.-C.). L’intérêt des nouvelles 
découvertes c’est qu’elles montrent le commencement de la «spécialisation» 
et le développement d’un «faciès» égyptien de culture encore plus loin- 
taine, c’est-à-dire de l’époque paléolithique supérieure ( 10.000 av. J.-C.), 
C est une série de plusieurs milliers d’instruments lithiques découverts par 
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le F. -G. R. Grâce (R. A. F.) dans des couches de graviers à Abu Suwair, 
à Héliopolis et à Abbasyyeh. Ce paléolithique supérieur de la vallée du Nil 
a une technique tout à fait différente du paléolithique supérieur de 
Palestine d'un côté (Aurignacien) et de l’Afrique du Nord (Capsien) 
de l’autre. 

M. P. Jouguet présente quelques observations. 


Le Secrétaire général , 

G.Wiet. 
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RÉSULTATS DE L'ANNÉE 1941 . 


Avoir au 3 i décembre ig 4 o : L E Mjli 

i° en numéraire g 0 3 0 

s’ en banque ..; 5 17 00a 

5 a 5 o 3 a 


Avoir au 3 i décembre 19^1 : 


en plus : 


Recettes. 


1 en numéraire 19 35 2 

a 0 en banque . 556 O og 

568 36 1 
43 329 

L. E. Mil!. 

Subvention du Gouvernement 1110 ggg 

Vente de publications. 5g y 0 

Location de la Salle t 2 5 0 

Revenus des Fonds g 0 ^ 0 

Total des recettes. . . . 1176 o55 

Dépenses. 

_ L. E. Mill. 

Personnel 2 ^g 

Impression 8 a 4 900 

Atfrancbissements jg 00 5 

Eau, téléphone, électricité lt <^3 

Achats de livres , revues 3 Q91 

ReKure .' i . ! I i ! ! .* n 85 o 

D'vers t 445 

Impôts sur les revenus timbres fiscaux x i 0 5 

Total des dépenses 1 1 3 1 726 


L. E. Miil. 

Recettes 1175 0 55 

Dépenses n3i y 3 g 


Excédent des dépenses 43 3a 9 


Le 3 janvier 1941. 


Le Trésorier , 

É. Minost. 
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BUREAU DE L’INSTITUT 

POUR L’ANNÉE 1942. 


Président : 

S.E. le Prof. ÀLY IBRAHIM Pacha. 

S.E. Taha Hussein bêy ) . 

n J. t. « t. « -i « } vice-présidents . 

MM. M. Meyèrhof j r 

G. Wiet, secrétaire général. 

É. Minost, trésoî'ier-hibliothécaire. 

Gh. Kuentz, secrétaire général adjoint . 


COMITÉ DES PUBLICATIONS 

(outre les membres du bureau, qui en font partie le droit 

S.E. Giieikh Moustapha Àbd el-Razek pacha. 
MM. A. Lucas. 

E. Drioton. 

P. JoUGUET. 


LISTE 


DES 

MEMBRES TITULAIRES DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE 

AU 30 JUIN 1942. 


La date qui suit le nom est celle de la nomination comme membre de ITnstitut Égyptien 
ou de l’Institut d’Egypte; le nom du prédécesseur des membres actuels est indiqué entre 
parenthèses. 

1 RE SECTION. 

LETTRES, BEAUX- ARTS ET ARCHÉOLOGIE. 

EOUCART (Georges), 6 décembre 1915. (MaxIIerz pacha.) 

AHMED LOUTFI EL-SAYED PACHA, 6 décembre 1915. (M* r Kyrillos Magairk.) 
Cheikh MOUSTAPIJA ABD EL-RAZEK PACHA, 19 avril 1920. (Yacoub Arttn pacha.) 
TAHA HUSSEIN BEY (Prof.), 7 avril 1924. (Ahmed Kamal pacha.) 

DOUIN (Georges), i er décembre 192/1. (G. Daressy.) 

JOUGUET (Prof. Pierre), 4 février 1929. (Gaillardot bey.) 

WIET (Prof. Gaston), 3 février 1980. (Arvanitaki.) 

SBATH (Rév. P. Paul), 2 3 février 1981. (Kammerer.) 

MEYERHOF (D p Max), i 5 février i 9 32 . (D p Lotsy.) 

ENGELBACH (R.), 4 février 1 g 35 . (E. Breccia.) 

SOBHY BEY (D p G.), 3 février “19 3 6. (A. Zaki pacha.) 

KEIMER (D p L.), i ar février 1987. (J.-B. Piot bey.) 

KUENTZ (Charles), 21 février 1938. (P. Lacau.) 

DRIOTON (Étienne), 8 janvier i 9 4o. (Gauthier.) 

GUÉRAUD ( 0 .), 9 ptiars 19/12. (F. Peter.) 

KRAUS (P.), 9 mars 19 62. (D p J. Ball.) 

2 e SECTION. 

SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 

FERRANTE (G.), 7 décembre 1908. (D p Dacorognà bey.) 

LÉVI (D c I. G.), 4 décembre 1916. (J. Barois.) 

CRAIG (J. I.) # 4 février 1999. (Galoyanni.) 
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RICCI (Prof. Umberto), 3 février 1980. (Piola Caselli.) 

SAMMARCO (Prof. Angelo), 23 février 1981. (Van den Bosch.) 

MINOST (Émile), 6 février 1933. (S. E. Mourad Sid Ahmed pacha.) 

BOYÉ (Prof. André-Jean), 6 février 1983. (Pélissié du Rausas.) 

ÀRANGIO-RUIZ (Prof. Vincenzo), G février 1933. (A. Politis.) 

LUSENA (Alberto), 7 mars i 9 38 . (Cu. Andreae.) 

SAMI CABRA, 20 janvier 19/11*. (Ch. de Serionne.) 

3 e SECTION. 

SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES. 

LUCAS (A.), 7 décembre 1908. (D r Sandwitii.) 

ABD EL-MEGÜID OMAR PACHA, 19 avril 1920. (J. Craig.) 

FARID BOULAD BEY, 18 avril 1921. (Ibrahim Moustaphà bey.) 

HURST (H. E.), 5 décembre 1921. (Mohammed Magdi pacha.) 

MANSOUR FAHMY BEY (D r ), 3 avril 1922. (J. Vaast.) 

BALLS (Lawrence), 4 février 1929. (G. Fleuri.) 

AZADIAN (D r A.), a 3 février i 9 3 i. (Boghos Nubar pacha.) 

MOSHARRAFA BEV (Prof. Ali Moustapha), G février 1 9 33 . (D. Limongelli.) 

SIRRY PACHA (Hussein), 21 février i 9 38 . (Ismaïl Sirry pacha.) 

MURRAY (G. VV.), h avril i 9 38 . (P. Phillips.) 

4 e SECTION. 

MÉDECINE, AGRONOMIE ET HISTOIRE NATURELLE. 

PACHUNDAKI (D.), 7 décembre 1908. (Franz pacHu.) 

WILSON (D r W. H.), 7 décembre 1908. (Commandant Léon Vidal.) 

MOCHI (D p Alberto), 5 décembre 1921. (D r Bàÿ.) 

HASSAN SADEfC PACHA (D r ), 27 avril 192b. (Issa Hamdi paciia.) 
BOV 1 ER-LAPIERRE (Rév. P. Paul), 5 avril 1926. (Major S. Flower.) 

AHMED ISSA BEY (D f ), 3 février 1980. (Victor Mosséri.) 

MOHAMED KHALIL BEY ABD EL-KHALEK (Prof.), 28 février i 9 3 i. (H. Ducros.) 
ALY IBRAHIM PACHA (Prof.), 5 février i 9 34 . (Aiimed Ohawki bey.) 

L 1 TTLE (O. H.), 4 février i 9 35 . (Ch. Aüdebeau.bey.) 

ANREP (Prof. G. V.), i er février 1937 ( W. Innés bey.) 

OSMAN KAMEL GHALEB BEY, i er février 1987. (M. Chahine pacha 
MADWAR (M. R.), 4 mars 19/10. (.M, Cuvillier.) 

CATTAUI BEY (R.), 10 février 1 9 4 1 . (D p W. F. Hume.) 


LISTE 


DES 

MEMBRES ASSOCIÉS 

AU 30 JUIN 1942. 


MM. LORET (Prof. Victor), 12 janvier 1900 (Uyon). 

PALLARY (Paul), 8 novembre 1901 (Oran). 

GAPART (Prof. Jean), 8 novembre 1901 (Bruxelles). 

MRAZEK (Prof. L.), 19 janvier 19 1 4 (Bucarest). 

DE VREGILLE (Rév. P. Pierre), 1 4 janvier 1918 (Le Caire). 

LACROIX (Prof. A.), 10 janvier 1921 (Paris). 

LALOË (Francis), 8 janvier 1920 (Paris). 

S. A. le Prince OMAR TOUSSOUN, 8 janvier 1928 (Alexandrie). 

MM. BRUMPT (D p Émile), 7 janvier 1924 (Paris). 

GAILLARD (Claude), 7 janvier 1924 (Lyon). 

BARTHOUX (Jules), 12 janvier 1925 (Paris). 

CALOYANNI (Me'galos), 12 janvier 1925 (Paris). 

AHMED MOHAMED HASSANEIN PACHA, 12 janvier 1925 (Le Caire). 
CHARLES-ROUX ^François), 12 janvier 1925 (Paris). 

BAIN (D r Ad.), ti janvier 1926 (Chennevières-sur-Mame). 
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